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EN MARGE D'UN PROCÈS

HISTOIRES MARSEILLAISES
HISTOIRES MARSEILLAISES

Pour une fois, les journaux, ont bien voulu
bous parler des Marseillais autrement, que
pour railler les « galéjades », dont, en gosses
exubérants, ils sont coutumiers.
Le procès des bandits de Marseille a pas¬

sionné l'opinion publique. Il faut dire, que
les multiples péripéties des débats, qui se sont
déroulés à Aix, étaient de nature,^ a intéresser
tous ceux qui sont friands d affaires crimi¬
nelles, à grand spectacle. . . ,
L'audience d'Aix, a été fertile en incidents
ationnels. Tour à tour, les assistants ont pu

is'étonner de l'attitude magnanime de Uuiftaut,
•'accusant du meurtre, pour sauver ses compli-

puis aussi des anicroches entre le chet^ de
Sa sûreté Grisoni et le commissaire lou-
jnieux..*

» •

Il V avait 3e grands avocats à la barre,
toour défendre Chiocca, Calendini et leurs
amis. Entre autres, M' Campinchi, que tant
de causes gagnées ont rendu si célèbre...
Eh bien, les jurés aixois semblent n avoir

pris en 'considération, qu'une seule plaidoirie *
celle de M" La Griffe.
En effet, pour rendre leur verdict ils ont

suivi à la lettre ses instructions ; ils 1 ont con¬
damné à mort, et ils ont rendu à leur marmaille
ceux qu'avec les attentions délicates que 1 on
sait, il appelait, les_« pères de famille »...
C'est une bien curieuse figure que ce Uuit-

faut ; le seul honnête homme de la bande, a
vrai dire !

m
m *

Ce procès doit retenir notre attention, par
maints cotés.

, . . , - •

D'abord, l'attitude des accuses fait plaisir
à voir. Si l'on excepte le dénonciateur Calen¬
dini, lès bandits de Marseille ont été dignes,
aux Assises. Us n ont donne, en rien, le p-
nible spectacle de ces accusés qui se jettent
les responsabilités à la face, qui se dénoncent
mutuellement, dans l'espoir d une atténuation
de peine... . , . ,

Guiffaut, volontairement, a joue les boucs
émissaires. Il a offert, sa tête, pour mettre
hors de cause, la plupart de ses acolytes.
En somme, il a incarné la Morale, dans une

enceinte où tout le monde — magistrats, poli¬
ciers, inculpés — est d accord à 1 ordinaire,
pour la chasser.

• *

Les débats d'Aix, pour un observateur sa-
sace, ont encore mis en lumière toute une
chaîne de complicités. Bandits. Parlementaires.
Policiers. Magistrats.

_

Car il résulte très clairement d un examen
attentif, du procès d'Aix, que magistrats, po¬
liciers et inculpés, étaient liés par un pacte
tacite, pour taire certains dessous de 1 attaire
de la Bourse.
"L' « Inconnu », dont il fui question au pro¬

cès, on n'a guère cherché à élucider le mys¬
tère de sa personne. < v

Pas davantage on n a tenu a parler, au
grand jour de l'audience publique, des augus¬
tes protections dont Guiffaut et quelques autres
pouvaient arguer...
Du reste, n'étant pas de ces gens qui se ré¬

jouissent de l'infortune d'autrui et qui veu¬
lent, à tout prix, des responsables, pour que
la vindicte publique y trouve son compte, nous
ne sommes pas fâchés _ des réticences, qu ont
montrées les inculpes d Aix.
Il vaut mieux que tout le monde se soit tu.

• *

Un avocat de la partie civile, M® Bataille,
a demandé au jury, un arrêt implacable, il ne
faut plus, a-t-il dit, que la rue a Marseille soit
une jungle... .

De son côté, 1 avocat général Lacaux, re¬
quérant — sans grande conviction, il semble
oien — de la sévérité des jurés, quatre tetes,
l'est livré à une édifiante statistique.
En quatre ans et six mois, on a eu à enre-

sirtrer à Marseille 2i assassinats, 5 tentatives
l'assassinat, 162 meurtres, 246 tentatives de j
meurtres et 41 affaires Se coups et blessures,
soit au total, 475 affaires sanglantes. Le bilan
est coquet.
Les partisans de la reforme du jury, vont

trouver, à nouveau, la confirmation de leur
hèse dans les conséquences du verdict d Aix :
Mardi, soit deux jours après la sentence, un
encaisseur n'a-t-il pas encore été attaque, en
plein Marseille ? .

Les pourvoyeurs de prisons et de chiourmcs
vont clamer l'indignité des jurés d Aix, qui
ont, par leur indulgence déplorable incite
d'autres mauvais garçons à marcher sur les bri-
sées de Guiffaut et de ses amis.
Pourtant, si l'on y réfléchit bien, le juge¬

ment d'Aix, a été terrible. Et sept des jures
l'ont bien compris, qui ont signé un recouis
en grâce pour Guiffaut.

_

Chiocca, en raison de ses antécédents d alie
né, aurait dû être « puni » avec plus de sa¬
gesse.

Sans compter que ce verdict est « immo¬
ral », on n'a pas même tenu compte, a Ca¬
lendini, de ses aveux.

Son avocat, aurait pu réclamer pour lui, la
prime à la délation. , . ...

Et le procureur ! c est a croire qu il _ a
trempé dans « l'attentat » de la Bourse ; n a-
t-il pas, manquant, aux usages les plus sacres
de sa corporation, réclamé la tête du mou¬
chard. Vraiment, on aurait dit. qu il se ven¬

elles 'basTonds marseillais, auraient illumine,
selon les journaux, à l'annonce du verdict.

' •
• •

LES BAS-FONDS DE MARSEILLE !
Toute la presse, surabonde de détails, de¬

puis quelques jours, sur ces lieux horrifiques
Le préfet Hennion, oui avant de sévir, a

Paris exerça à Marseille, pouvait dire, non
«ans raison, de la cité phocéenne, qu elle etai
au « point de vue criminel et social », u
champ d'expériences, comme il V en avait

Marseille, est une curieuse ville. On passe
de la Canebière, au Vieux Port sans transi¬
tion. Le quartier « chic », est à cent mètres
des ruelles sombres, où les gens du « milieu »
tiennent leurs assises. C'est comme si à Paris,
la Chapelle jouxtait le boulevard des Italiens.
Le Vieux Port, est certainement — avec

la Canebière, il va sans dire — une des cho¬
ses, dont les Marseillais, sont les plus fiers.
C'est une des curiosités touristiques de la ville
les plus recherchées. D'ailleurs ouvrez l'an¬
nuaire d'une agence de voyage quelconque,
vous y trouverez toujours plusieurs pages van¬
tant le pittoresque du Vieux Port...

. Quoi qu'ils en aient, les Marseillais, peu¬
vent être sûrs, que l'on connaît davantage, â
travers le monde, les rues du quartier réservé
que la Canebière...
Marseille est sans conteste le port européen

où l'on trouve la population la plus disparate.
C'est bien Marseille, la patrie d'élection de

ce lumpen prolétariat, qu'abominait tant Karl
Marx.
Sur la Joliette s'occupent des milliers de

dockers, venus de tous les climats, et qui jar-
gonnent tous les sabirs.
Marseille, est, par excellence la ville cos¬

mopolite. Nulle part, ailleurs, on trouve un
amalgame de races aussi composite..,

•
* *

Maintenant parlons quelque peu des moeurs
électorales marseillaises, cela nous donnera
l'occasion de reparler de Le Griffe et de ses
amis.
La mairie à Marseille, se trouve sur le

Vieux-Port. Et c'est dans les multiples « bars
dégustation », qui avoisinent l'édifice munici¬
pal, que résident les courtiers électoraux.

Plus que partout ailleurs le maquignonnage
électoral, sévit à Marseille. On pratique la
corruption à bureaux ouverts.
Tous les partis recrutent leurs agents parmi

la populace du Vieux-Port.

Quel est le type ordinaire de l'agent élec¬
toral. C'est le souteneur.
Lors du dernier scrutin municipal en 1928,

deux bandes ont terrorisé Marseille. Celle à
Sabiani et celle à Tasso.
Quelques heures, après l'arrestation des

auteurs de l'attentat de la Bourse, tout le
monde disait à Marseille : ce sont des sabia-
nistes qui ont fait le coup.
C est un curieux type que Sabiani. Conseil¬

ler général, député, il est en chemin de deve¬
nir maire de Marseille. Tout le monde le con¬
naît dans ies Bouches-du-Rhône.
On parle de lui, avec une crainte mêlée

d'admiration.
Sabiani, se prétend socialiste-communiste,

c'est lui qui chaperonna Henry Torrès lors
des candidatures marseillaises de ce dernier.
A la veille du scrutin législatif de 1928,

Sabiani débarqua à Paris. 11 venait offrir à
nouveau la candidature à Torrès. Celui-ci se

récusa, il se croyait sûr du succès dans le
Gard. On sait ce qu'il arriva.
Devant le refus de celui, qui jusqu'alors,

avait toujours été son poulain, Sabiani se
lança dans la mêlée électorale, pour son
compte. Et il mena contre son compatriote Ca-
navelli, député S.F.I.O. sortant, une lutte
dont on gardera longtemps le souvenir à Mar¬
seille. Une lutte terrible, à la corse. Sabiani
l'emporta.
Vinrent les élections municipales, Flaissiè-

res, se sentant menacé par le député S.F.I.O.
Tasso, eut une idée de génie, il s acoquina
avec Sabiani. Et 1 asso, qui aurait peut-être
vaincu Flaissières, ne résista pas devant Sa¬
biani...
La lutte électorale se réduisit, aux escar¬

mouches entre les bandes de nervis à Sabiani,
et celles de Tasso.
Sabiani a eu une supériorité sur Tasso, c'est

qu'il prend la tête de ses troupes. Sabiani a
les foies un peu plus écarlates que son rival.
Tasso est d'origine napolitaine. Et il garde la
fourberie, mais aussi la couardise de sa race.

Sabiani est Corse, et, ma foi, il a toute la rus¬
ticité sauvage de certains de ses compatriotes
qui vivent dans le maquis...
Sabiani, c'es1 un joueur de la grande espèce,

il n'a pas peur de mettre sa vie en avant.,.
Tous les gens du milieu à Marseille ser¬

vent indifféremment Tasso ou Sabiani. Mais
ies nervis touchent seulement la main à Sa¬
biani, car lui c'est un homme !

Comment, direz-vous, les Tasso, les Sa¬
biani, paient les marlcus, qui les aident dans
leurs tâches électorales. C'est bien simple.
Comme ils ne peuvent tous devenir ccmmis
aux écritures à la mairie ou agents-voyers, on
les protège, officieusement. On intercède, au¬
près des autorités, peur faire relâcher leurs
femmes, qui généralement exercent leur négoce
derrière L mairie, rue de la Reynarde, rue
Lantemerie, rue Figuier-de-Cassis, rue du Ra¬
deau, rue Bouterie.
Ou en blanchit « leur casier ». On leur fait

obtenir des « remises de [seine » (A Aix, n'a-
t-il pas été prouvé que Guiffaut avait vu une
condamnation à cinq ans de prison, prononcée
contre lui, diminuée, à la suite d'interventions
de gens « en place ».
Sabiani, Tasso, Ferdinand Bouisson (car,

tout comme un autre, notre distingué président
use des ruffians du Vieux-Port pour sa poli
tique électorale) ont au moins un mérite : ils
n'abandonnent jamais « leurs hommes ». Ils
font toujours l'impossible pour les sauver.
C'est sans doute pourquoi certains incidents

du procès d Aix sont demeurés si obscurs.
A. BARCELONE.

s—

AVIS IMPORTANT

L'imprimerie étant fermée les mercredis
25 décembre et 1er janvier, la parution du
LIBERTAIRE sera, pour ce cas de force
majeure, retardée d'un jour.

C'est dans une salle arcfoi-comblè, que
s'est tenu le meeting organisé par TU.A.
C.R. contre l'arbitraire policier. Malgré le
lacérage des affiches, malgré les différents
moyens employés par la police pour nuire
à notre réunion, le Paris qui pense, celui
qui est toujours prêt à se dresser contre

| l'iniquité avait magnifiquement répondu a
notre appel. Les gens de cœur sans dis¬
tinction d'opinions politiques ou philoso¬
phiques ont montré, par leur présence,,
qu'ils n'étaient pas disposés à laisser, ins¬
taurer sournoisement en ce pays les procé¬
dés en honneur dans les nation» où sévit
la dictature.
Après que le président eut annoncé le

but du meeting, qui dit-il, ne vise pas à de¬
mander la disgrâce de quelque chef de la
police, ce dont les anarchistes n'ont cure,
tant ils sont persuadés que les plaies du
régime ne disparaîtront qu'avec le régime
lui-même ; la parole est donnée au cama¬
rade Le Pen, du Comité de Défense So¬
ciale.
Le Pen déclare que les responsables di¬

rects de l'état de choses actuel, sont les
chefs de la police qui couvrent toujours —
quand ils ne les encouragent pas — les
exploits de leurs subordonnés. Il cite quel¬
ques faitis dont il a été le témoin et qui
en disent long sur la moralité de la policé.
Loréal, en quelques mots bien sentis,

indique la position des anarchistes dans le
sujet qui intéresse l'auditoire.
Tant qu'une police subsistera, au service

d'un Etat, quel qu'il soit, les mêmes faits
se reproduiront. Supprimons l'Etat, réfor¬
mons la Société, dit notre camarade, c'est
à cette seule condition qu'est subordonnée
la fin de toutes les exactions.
Puis Mè Lazurick aborde la tribune. Tout

de suite, il tient à indiquer qu'il ne se pla¬
cera pas sur le même terrain, que l'ora¬
teur qui l'a précédé. Partisan de l'Etat, Il
veut rester dans le cadre de la légalité. U
retrace brièvement l'affaire Almazian, les
contradictions des policiers de Lille et de
Paris qui, selon lui, constituent un scan¬
dale. Les perquisitions sans mandat dé¬
montrent que les policiers en prennent
trop à leur aise, et bien qu'il ne veuille pas
généraliser, il déclare que trop souvent la
police judiciaire outrepasse son rôle. Il
adjure les républicains de se dresser con¬
tre les méthodes de la police, qui consti¬
tue un véritable danger pour l'Etat démo¬
cratique.
M. Paz lui déclare qu'il faut débrider la

plaie. Il entend se placer sur le terrain dé ,
la défeiise du prolétariat. Il passe en' revùe
les pays où sévit la terreur blanche. Tar-
dieu, dit-il, est un « réalisateur » hypno¬
tisé par l'exemple américain.
A Gastonia, des ouvriers en grève vien¬

nent d'être fusillés. Tardieu, élève de Cle¬
menceau, emploiera, s'il le faut, l'es mêmes
méthodes de répression contre la classe
ouvrière. Mais la police, si nombreuse et
si bien outillée fût-elle, n'arrêtera pas 'a
révolution, qui seule mettra fin à foutes les
iniquités, à foulés les injustices.
Èrnest Lafont, député, déclare que Tar-

'dieu est bien embarrassé avec l'affaire

Âlmaziainv Malgré son cynisme, il a été
obligé de reconnaître, à la Chambre, avec
inquiétude, les exactions commises. Une
loi a été votée, pour protéger l'inculpé
dans le cabinet du juge d'instruction ; il
faudra en voter une pour protéger les té¬
moins. Et, comme, M" Lazurick, il de¬
mande aux républicains de s'unir pour
exiger le respect des lois en vigueur..
Encore que non inscrit comme orateur,

M. Cabanac, de la Ligue des Droits de
l'Homme, tient à remercier les anarchistes
qui se sont dressés, comme au temps de
l'Affaire Dreyfus, contre l'arbitraire. Ils
lui ont permis, en organisant ce meeting,
d'apporter son témoignage dans l'affaire
Almazian. Ce dernier a été frappé, dé-
clare-t-il, avec la dernière sauvagerie. Un
fonctionnaire de garde, près des locaux de
la P.J. a entendu les cris de détresse, les
appels au secours de l'infortuné tailleur.
M. Cabanac, certain de l'innocence d'Al-
mazian, déclare qu'il faut arracher Alma¬
zian des griffes de la police. C'est à cette
besogne que s'emploiera le Comité qu'il a
fondé dans le 3e arrondissement.
Où sont donc ces fameux droits de

l'homme, issus de la Révolution française,
s'écrie Pierre Besnard, de la C.G.T.S.R. en
montant la tribune. Il retrace les péripé¬ties du projet de loi, garantissant la liberté
individuelle, déposé par Clemenceau en
1909 et qui, après plusieurs « navettes »
fentre les deux assemblées législatives,
sommeille encore dans les cartons de la
Chambre des Députés. Los gauches hissées
au pouvoir à la suite des élections de 1929
n'ont rien fait. La Ligue des Droits de
l'Homme, malgré ses moyens puissante,
ne bouge pas. Le Parti socialiste, qui
compte cependant à la Chambre un nom¬
bre imposant de représentants ne mène
pas l'action qui s'impose.
C'est à la classe ouvrière organisée, qu'il

appartient de se montrer à la hauteur de
la tâche qui lui incombe, pour mettre fin
â un régime, toujours du côté des exploi¬teurs contre les exploités.
Et Le Meillour, en relatant quelques faitsdont il fut le témoin, à Rueil, à une épo¬

que où Millerand et Tardieu briguaient des
mandats en Seine-et-Oise. Tardieu, dit no¬ire ami, réfugié au poste de police, de peur(l'être houspillé par les manifestants, riaità la vue du « passage à tabac » de nos
amis arrêtés : ceci juge l'homme. Les
anarchistes doivent s'organiser solidement,dit Le Meillour, s'ils veulent être en me¬
sure de s'opposer efficacement aux forces
de régression sociale.
Sébastien Fauve, retenu en province,n'avait pu, malgré son désir, prendre la

parole à notre réunion. Il sera des nôtre®
la prochaine fois que pareille occasion se
présentera.
M" Dominique, malade, avait envoyé unelettre d'excuse, dont nous extrayons les

passages suivants : Rappelez aux audi¬
teurs que dans un pays où la liberté indi¬
viduelle est en péril, sont menacées, dumême coup, toutes les libertés publiques.

(Lire la suite en deuxième rage)

LA CRISE VITICOLE

LA RÉVOLTE des VIGNERONu

CONQUÊTES ET POUVOIRS
Il y a îrente et quelques années, ceux

qui, parodiant la formule guesdiste, pro¬
nostiquaient la « conquête des socialistes
par les pouvoirs publics », pouvaient sem¬
bler des malveillants qui « exagéraient ».
Les pronostics les plus rosses ont été

depuis beaucoup dépassés par les faits.
Dans tous les pays où il en a eu la possi¬
bilité, le socialisme a joué le rôle de « parti
de gouvernement » avec toutes les consê-
qiiénées que fêla petit' impliquer. • *
Nos socialistes français discutent depuis

un certain temps, et ce sera sans doute le
principal objet rte leur prochain Congrès, la
question de savoir s'iis doivent ou non
« participer » à la première occasion ù un
gouvernement de gauche. Les uns, qui se
souviennent que la participation à un gou¬
vernement bourgeois fut longtemps assez
mal vue et pourrait nuire à leur popularité
voudraient qu'on se contentât d'être minis¬
tériel sans être ministre. Les autres les
taxent d'un certain illogisme. D'autres
réclament avec insistance les portefeuilles
escomptés.

« Faites la révolution ou la participa¬
tion ». clament-ils en un splendide dilem-
ne. En d'autres termes : d'.ne façon ou
d'une autre, assurez-nous des places au
gouvernement.
Somme toute, cette position vaut bien

celle de soutien d'un vague cabinet radical.
Ou encore celle de l'opposition » cour¬
toise » et que l'on taxerait volontiers de
complaisante faite aux ministères « orien¬
tés à droite ». Et. qui est bien obligée de
ne pas être méchante. Car si l'on reproche
au ministre réactionnaire tel ou tel ngis-
sement il a vite fait de vous riposter :
« Si vous aviez été à ma place chargé de
maintenir l'ordre, vous auriez fait la mê¬
me chose que moi, ou pis. » Et il n'y a
pas grand'cliose à lui répondre.
On a ou on a eu des ministres socia¬

listes en Allemagne, en Angleterre, en
Suède, au Danemark, en Australie. Pour¬
quoi'In France en .serait-e'Je privée? La
collaboration Mi!lerand-Gnlliffcf a fait citer
à l'époque, naïve époque. Mais depuis bn
a eu bien mieux, les ministres socialistes
d'union sacrée et, quels ! Le grand doctri¬
naire Guesde et, le révolutionnaire Vaillant.
Il serait un peu tard pour faire la petite
bouche.
De toutes façons, le rôle joué par les par¬

tie socialistes en divers pays, sous l'im¬
pulsion de l'aspiration aux pouvoirs publics,
est, digne d'attention. U serait intéressant
d'en foire le bilan, de rechercher quels
en ont été les résultats pour la classe
ouvrière des différents pays.
C'est ainsi qu'entre autres nous voyons

en Allemagne les Hermann Muller et les
Hilferding travailler avec ce glorieux Hin-
denburg et autres Hindenbourgeois, accep¬
ter la mainmise de la finance internatio¬
nale et les ordres de M. Gchacht, et main¬
tenir l'ordre selon les meilleures formules.
En Angleterre, le Cabinet travailliste n'ar¬
rive même pas à trouver un palliatif à la
situation atroce des chômeurs. Par contre,
il va faire entrer â la Haute Chambre une
fournée de pairs travaillistes.

De ci-devant, militants vont être promusau grade d'honorables lords. Voilà qui esttout plein gentil et humoristique. Et dequoi faire plaisir, faute de mieux, auxouvriers britanniques.
A côté de la conquête légale des pou¬voirs publics, il y a l'autre méthode, celledu coup de force et de la dictature. Elle

a été expérimentée aussi et nous avons punpter quelques-uns de ses résultats. Ainsitandis qu'il "y a' trente-cinq ans, les criti-
ques contre le socialisme autoritaire pou¬vaient paraître purement abstraites et parlà un peu arbitraires, maintenant est venus'y ajouter toute une immense documenta¬
tion de faits qui nous permettent de
conclure aussi bien contre le socialisme
parlementaire que contre le communisme
autoritaire.

*
* *

Je ne veux pas rappeler ici toutes les
déceptions données à ses zélateurs par la
conquête, sous une forme ou une autre,des pouvoirs publics.
Ceci admis, la question se pose : si vous

n'êtes pas partisan de ces méthodes-là,
comment concevez-vous une transforma¬
tion sociale « utile » ?
T,a réponse n'est pas difficile à formuler.

Elle est,, à la vérité, plus difficile à faire
accèpter, dans une époque aussi pourrie
d'autoritarisme que la nôtre.
II est beaucoup plus facile de faire

admettre les vieilles routines estampillées
une l'Histoire que les paradoxes anarchis¬
tes.
Et il est plus aisé d'imposer car la force

une volonté arbitraire que de trouver une
solution réelle aux problèmes sociaux.
Néanmoins, et face aux piètres résultats

obtenus par les .systèmes autoritaires, on
peut certainement préconiser d'autres mé¬
thodes.
Celles d'hommes et de groupements, qui

an lieu de vouloir dictaturer leurs voisin:!,
penseront et agiront, librement, eux-mêmes
selon ce qu'ils jugeront le meilleur. Et
dont les initiatives ne seront pas perdues.
On peut concevoir ainsi que la guerre,

par exemple, deviendra pratiquement
impossible le jour où il y aura un peu par¬
tout un certain nombre d'hommes déci¬
dés à ne pas y participer.
Que l'exploitation capitaliste prendra

fin. et le salariat, quand une quantité d'ou¬
vriers aura décidé de se servir désormais
du matériel de production en vue du bien-
être général et non de certains calculs mo¬
nétaires.
On peut imaginer la croissance de grou¬

pements de plus en plus vastes, unissant
les individus en vue de buts communs,
sans leur demander aucun sacrifice d'in¬
dépendance, et réduisant rapidement à
l'impuissance les forma fions coercîtives
des Etats qui iraient enfin, selon le vœu
d'un » marxiste ». rejoindre an musée des
antiquités le rouet à filet et la hache de
pierre.

EPSILON.

Uri peuple absolument uni, se gouvernant
dans la paix et la fraternité n'a pas be¬
soin de gouvernement_ Que dire du soulè¬
vement des vignerons ? Si ce n'est que la
justice n'empêche pas le crime, que la
politique vit de la haine, que 1 intérêt
personnel fait la lutte et que 1 administra¬
tion ne gouverne que pour un parti.

Jules Rivals.

(L'âme terrienne).

H est paradoxal d écrire les phrases qui
forment l'exergue de cet article quand on a
exercé la profession de juge d instruction et
que l'on est conseiller à la Cour, ce sont pour¬
tant de telles phrases que M. Jules Rivais a
écrites dans son volume, L'Ame terrienne, qui
relate d'une façon impartiale les événements
de la révolte des vignerons de 1907. Ces évé¬
nements sont à nouveau à 1 ordre du jour a
cause de la mévente du vin et de la tentative
faite paT le maire de Puicherie (Aude) pour
constituer à nouveau un Comité de Defense
de la Viticulture capable de remedier par son
action à la crise viticole actuelle. Nous laisse¬
rons de côté dans le présent article les causes
de la crise et les remèdes capables d y appor¬
ter une solution pour examiner rapidement les
événements de 1907, la tentative de soulève¬
ment populaire, la fraternisation des soldats
du 17° d'infanterie avec les manifestants,- et
la leçon que les révolutionnaires peuvent tirer
de ces événements. D abord, un premier point,
c'est la progression en nombre des manifestants
qui, de 15.000 lors de la réunion de Lezi-
gnan, seront 80.000 à Narbonne, 150.000 a
Béziers, 250.000 à Carcassonne, autant a
Nîmes, pour se terminer en apothéose a Mon -
peilier le 9 juin 1907, où le chiffre des mani¬
festants atteignit 800.000.

.

Tant que le gouvernement eut affaire a telle
démonstration, il se garda bien de tenter une
répression quelconque, mais le soir du 9 juin,
à Montpellier, alors que beaucoup de mani¬
festants avaient quitté la ville, il tenta de pro¬
voquer un semblant d émeute par ses agents
provocateurs ; de faux étudiants au béret sus¬
pect, de faux ouvriers,- suivis par la foule ano¬
nyme, briseront quelques vitres à la mairie, et,
comme le commissaire essayera d en faire état
pour son rapport, on lui fera remarquer que
les vitres ont été cassées de l'intérieur a coups
de canne, ce qui démontre bien le caractère
de La provocation, U-,lendemain, gendarmes
et troupes envahissent Montpellier,- et ce sera,
pendant quelques soirs, des charges meurtrières
pour dégager le Palais de Justice que des
manifestants veulent envahir, pour délivrer les
membres du Comité d'Argeliiers qui y sont en¬
fermés.

» ,.

Dans les jours qu! vont suivre, de nombreux
régiments seront appelés pour réprimer les ma¬
nifestations. Le soir du 19 juin, le 10 cui-
rassiers charge à Narbonne, sur le boulevard
Gambetta, les soldats balaient la chaussee, les
trottoirs, et sont arrêtés par une barricade,- ils
tirent à travers les portes, les cloisons et les
rideaux de fer du Bar Paincout, où il tuèrent
un nommé Ramond et blessèrent sa fille. Natu¬
rellement, cette répression sauvage n a tait
qu'exaspérer la combativité des habitants de
Narbonne, le lendemain 20 juin, un inspecteur
de la Sûreté de Paris, M. Grossot, est reconnu
par des passants; arrêté, il est jugé par un
Comité provisoire et jeté au canal, d ou de
âmes sentimentales le tirèrent et 1 accompa¬
gnèrent au poste le plus voisin, celui de ta
mairie, pour le soigner ; mais, helas . arrive
là, le policier oublie que ceux qui 1 accompa¬
gnent ne sont pas ses agresseurs, mais ses sau¬
veteurs. 11 va vers les soldats, et alors, sans
sommation, la troupe tire sur la foule faisant
des morts et des blessés. C est le 139 d in¬
fanterie qui, oubliant ses devoirs de classe,
vient d'assassiner ses freres de misere.
En effet, parmi les victimes de ce jour, nous

relevons : Cécile Bourrcl, 21 ans, de Cuxac
d'Aude, tuée à la sortie du pont ; Matgnan,
de Narbonne : Gaston Pages, de Bages ; Uau-
peri, Rouquié, et de nombreux blesses. Cette
sauvage tuerie ne fera, d ailleurs, qu augmen¬
ter le mécontentement parmi les populations
viticoles du midi et elle aura encore un autre
effet : la mutinerie des soldats du 1 / d întan-
terie.

. , ,
Ce régiment, en partie compose de jeunes

gens du midi de la France, connaissait les mo¬
tifs de révolte des vignerons ; en garnison a
Avde, il devait, lui aussi, participer a la
répression, quand dans la journée du 2 juin,
400 soldats se révoltèrent, après avoir pfiic une
poudrerie, ils se mirent en marche sur Beziers,
où ils campèrent sur les allées. Leur idee était
de marcher vers Narbonne et de venger
les soldats du 139e, les assassinats dont ces der¬
niers s'étaient rendus coupables ; seuiemen.
le gouvernement voulait éviter à tout prix une
telle tentative. Les généraux Bailloud et La-
croizade furent chargés d aller parler aux mu¬
tins. et ceux-ci eurent la naïveté de croire aux
paroles qui leur étaient adressées Au milieu
de la harangue du général Lacroizade, la iOU e
demanda : « Y aura-t-il des punitions ? )» et le
général répondit : « Il n y aura pas; de puni¬
tions individuelles ! » Hélas, on n eut qu un
tort, c'est de ne pas exiger, m punition indivi¬
duelle ni punition collective.

_ , ,

En effet, le 81e d'infanterie était masse dans
la cour de'la caserne attendant les crares pour
s'emparer au besoin, par la force, des mutin*
du 17°, mais ceu:.-ci cédant aux sollicitations
des généraux cités plus haut et à celles plus
pressantes du comité, décidèrent de se rendre;
par petits groupes, par individualité, ils ren¬
trèrent dans la cour de la caserne où, ^des leur
arrivée, ils furent immédiatement desarmes.
Deux jours après. le régiment était dirige sur
Gap et le bataillon le plus mal note était em¬
barqué pour Gafsa, où il devait peupler les
hôpitaux, décimé qu il fut par la maladie et
le régime de répression qu on lui imposa par
punition.

. . ,

Deux jours après, le 23 juin, Je promoteurde tout le mouvement, Marcellin Albert, d Ar-
gelliers avait une entrevue à Paris avec M. Cle¬
menceau et celui-ci n'avait pas de peine, en
rusé dit 'omate, de se jouer de 1 homme sincere
et fruste qu'était Marcellin Albert ; de retour
à Àrgeiliers.. son étoile avait pâlie et le mou-
vement se termina par 1 obtention d un vote de

la Chambre de certaines lois protectrices de la
viticulture et de la création de la confédération
générale des vignerons, organisme chargé de la
défense de la viticulture.

Dans ces événements, une chose grosse de)
conséquence pour le gouvernement avait été la
décision du comité d'Argeliiers, de lancer le
10 juin (si à cette date, les viticulteurs n'avaient
pas obtenu satisfaction), la grève de l'impôt,
accompagnée de la démission de toutes les mu-i

nicipaiités des localités de l'Aude, des Pyré¬
nées-Orientales et de l'Hérault, ce fut sure-,
ment cette menace de grève de l'impôt qui dût
influencer le plus le gouvernement. Que l'ofi
n oublie pas en effet, ia force colossale contei
nue dans cette menace : r,e plus payer l'impôts
Imaginez tout un département, toute une réi
g"ion refusant tout simplement de verser ses im¬
positions et appliquant la méthode de silence
et d'inertie aux petits papiers -verts et jaunes de
l'administration des finances ; si une telle mé¬
thode était demain mise en pratique, ça serait
sûrement et, sans^ beaucoup de violence, la ré¬
volution, car il n y a rien à faire contre un tel
système, et si l on peut saisir un particulier, il
est matériellement impossible de saisir un vih
lage, une ville ou un département.
Un autre enseignement que l'on peut retirer

des faits de Narbonne, c est la bêtise sentiment
taie qui consiste à ne pas cser user de violence
envers i oppresseur, alors que te dernier n'hé¬
site nullement à faire usage des moyens les
plus violents pour triompher.Quand l'inspecteur
de police est dans le canal, Ge bonnes âmeà
(des tolstoïens je pense !) le tirent de l'eau, le
conduisent au peste pour le faire soigner ; que
fait alors cet inspecteur ? Il ordonne à la troupe
de tirer sur ses sauveteurs, et ceux-ci tombent,-
victimes une fois de plus de leur bon cœur £t
de leur naïveté.

t Quant aux mutineries, elles sont une soured
d enseignement pour des révolutionnaires ;
d abord, le premier point qui s'en dégage c'est
la difficulté d'organiser les mutins. Quand ceux-,
ci ont eu le courage de se révolter en 1907,
les soldats ont senti vibrer en eux le sentiment
de solidarité et de fraternité qui les unit aux
manifestants, ils ont eu l audace de partir de
leur garnison et d'aller à Bézierj. Mais là, ils
n agissent pas, ils campent tranquillement sur
les places et avenues, ils n'ont pas de but bierç
défini et c est alors que, cédant aux sollicitai
tions des généraux qui leur promettent un par*
don (qu'ils n'auront d'ailleurs pas), et à celles
des membres du comité qui tremblent à l'idée
des responsabilités qui leur incomberont s'il y
a rencontre avec les soldats de Narbonne, if»
reintégrent la caserne, où, désarmés, et enca-,
drés de chefs choisis parmi les plus énergiques,-
ils subiront d abord un déplacement lointain quj
les soustraira à 1 ambiance, et ensuite une dis-
cipline de fer qui matera les plus fortes têtes.;
Il y a également un autre enseignement, mais

celui-là pour tous les prolétaires viticulteurs. Eit
1907, le mouvement n'a pu obtenir sarisf-.
faction que parce que tous les viticulteurs, pro¬
priétaires, fermiers, métayers et ouvriers ont
marché la main dans la main, et que s'est-iî
passé ? Après le vote de certaines lois qui ont
provoqué le^ relèvement des prix de vente, la
prospérité s est installée au foyer de gros et
moyens propriétaires, l'on a vu les routes de
1 Hérault et de l'Aude sillonnées par de
luxueuses automobiles. 1 on a pu voir, les fas-,
tueuses dépenses, les fêtes grandioses de cer¬
tains. Mais qu ont retiré de la vente du vin, les
petits propriétaires et les ouvriers agricoles ?
Rien ou presque, et quand ces derniers vou¬
laient demander une journée leur permettant de
ne pas mourir de faim, ils se sont vus, dans lai
plupart des cas, refuser toute augmentation.
Vont-ils à nouveau aider de bonne foi, le mou¬
vement qui s'est créé à Puicherie et apporter
leurs forces et leur collaboration à un mouve¬
ment qui les laisserait mourir de faim, une fois
satisfaction obtenue ? Non, qu'ils se joignent
au mouvement, c'est leur devoir et leur droit,
mais qu ils s'y joignent en égal des :os pro¬
priétaires ; qu'ils posent les conditions de leur
collaboration et qu'ils n'hésitent pas à profiter
de la force qu'ils représentent pour arracher aux
gros propriétaires terriens toutes les revend'ea-
catious pour lesquelles ils luttent depuis fort
longtemps dans leurs syndicats. On pourra es¬
sayer de faire jouer en eux la corde sentimen¬
tale. Qu'ils fassent la sourde oreille, qu'ils ne
se laissent nullement influencer, eux seuls sont
la véritable force du mouvement, parce qu'ils
sont les producteurs, qu ils rappellent dans les
comités qui se forment actuellement un peu par¬
tout dans 1 Aude et l'Hérault que ce sont des
ouvriers qui sont morts en 1907 pour revendi¬
quer le droit de ne pas mourir de faim et que,
logiquement, ça aurait cîû être les ouvriers qui
auraient dû bénéficier des avantages résultant
des luîtes engagées, alors qu'il n'en a rien été.
De plus, que ceux qui aujourd'hui ont l'in¬

tention de conduire les comités de défense à la
victoire, se rappelent que les démarches au¬
près des parlementaires n'ont aucune action
réelle (ces parlementaires s'appelieraient-ils
Sarraut, Blum ou Barthe), et qu'ils se souvien¬
nent, pour illustrer ce que j'avance, que la
Chambre avait donné un blanc-seing à M. Cle¬
menceau pour réprimer les manifestations viti¬
coles de .1907 et qu'elle lui accorda sa con¬
fiance par 104 voix de majorité, après les in¬
terpellations sur les massacres de Narbonne.^

Quant à nous révolutionnaires, notre devoir
est de soutenir de toute notre force tout mou¬
vement prolétarien qui se dresse contre le gou-
venement, car un mouvement si minime soit-il
à son début, f>eut, par le déclanchement d'évé¬
nements imprévus, dégénérer en mouvement in¬
surrectionnel de grande envergure, surtout
quand il a pour objet une question économique
comme c'est le cas pour la révolte des vigne¬
rons du midi de la France. Surveillons donc
attentivement le mouvement qui a pris naissance
a Puicherie il y a un mois à peine et qui peut
d un moment a 1 autre, orendre les proport ion !
des manifestations de 1907.

René GHISLAIN...
>—«4®—<
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Autour de la « Plate-forme
On n'a pas oublié la lettre au camarade

Malalesta publiée naguère dans le Liber¬
taire par notre ami Makhno, à propos de
la Plate-forme.
Par le canal du Réveil anarchiste de Ge¬

nève, voici que nous parvient la réponse.
L'objet de la lettre de Makhno présente

un tel intérêt, la question ou plutôt les
questions posées par lui offrent une telle
importance qu'il lui était bien difficile, dans
un cadre aussi restreint, de les développer
comme il eût convenu. On sait qu'il s'agit,
en somme, du problème tout entier de l'or¬
ganisation du mouvement, anarchiste révo¬
lutionnaire, problème toujours discuté et
jamais résolu et qu'il faudra bien pourtant
se résigner un jour à liquider une fois
pour toutes.
De . sa solution dépendent en effet tout

ensemble et l'extension de notre mouve¬
ment et son avenir. Il était sage que
Makhno, sur un aussi grave sujet, désirât
connaître à fond l'opinion de Malatesta,
dont l'influence a été-et reste si grande sur
de nombreux camarades.
Dans une première réponse de celui-ei à

Plate-forme, on pouvait craindre qu'il ne
fût adversaire déterminé des thèses qui y
éaient préconisées. Des précisions sollici¬
tées par Makhno dans sa lettre, se déga¬
geait en quelque sorte, surtout, la surprise
qu'un anarchiste révolutionnaire comme
Malatesta se montrât réfractâire aux néces¬
sités qu'impose le mouvement révolution¬
naire moderne..
La réponse qu'apporte à la lettre de

Makhno le vieux militant italien dissipa
heureusement la crainte éprouvée et nous
confirme que Malatesta ne veut rien igno¬
rer des multiples aspects que revêt la ques¬
tion de l'organisation anarchiste et des pro¬
blèmes que pose la révolution.
Mais cette réponse rie saurait épuiser

complètement le débat. Elle n'y prétend
d'ailleurs point. L'ampleur du sujet ne s'y
prête guère. Là où il faudrait un livre ou
des livres, une lettre et une réponse ne sau¬
raient suffire. Et, de même que Makhno
avait dû se limiter, Malatesta se borne à
lui répondre succinctement, il est, dans ces
conditions, quasiment impossible de résu¬
mer même cette réponse et nos camarades
en trouveront d'ailleurs dans le numéro la
reproduction in extenso.
Nous n'en pouvons, à cette place, retenu

qu'un seul point, à notre avis le plus im¬
portant. 11 subsiste, en effet, et depuis l'ori¬
gine, un malentendu à l'endroit de la Plaie-
entre partisans de l'organisation.
Les uns n'ont pris à la lettre les termes

de la Plate-forme que pour tenter d'enfer¬
mer le. mouvement anarchiste dans un
qrganisme rigide et, disons-le, à tendances
autoritaires, anti-anarchiste ou premier
chef. Les autres n'ont interprété les-termes
de la Plate-forme que pour lui dénier tout
caractère anarchiste.
forme. Malatesta l'attribue — et sans cloute
a-t-il en partie raison — à une mauvaise
traduction. Et il déclare :

II se peut
collective, vo
et lu solidai
IBçmbr.ç* ci,'
ejtisi, vol; g
JW;lV '

agirah ]>ujs
importée e

qu'on parlant (le responsabilité
iw entende?, précisément l'accord
i. qu: doivent exister er.'re les
fie association. Et, s'il en était

e .iu serait, selon moi. <w
I u I.. :j Hluis au l'on 1, il lie

une d une question de mots sons
nous -, rions bien près de nous

C'est là, au fond, la seule chose qu'il Im¬
polie |e bien préciser : toutes les contre-
verses ^suscitées pur la Plate-forme n'ont
été qu'une querelle de mots. Nous n'enten¬
dons parler, bien entendu, que des contro¬
verses entre anarchistes révolutionnaires,
Les uns et les autres ont fait fausse

route. Chacun n'a vu que la lettre, tous
ont négligé l'esprit. D'où l'erFeur initiale,
les discussions, avec, au bout, une scission
dans l'U. A. C. R. et, dans le peu qui reste
de celle-ci, de graves frictions en perspec¬
tive à l'approche du nouveau congrès.
Si une mise au point n'intervient rapide¬

ment, tout travail utile et profitable au
sein du mouvement anarchiste risque de
devenir impraticable.
Il est vain d'insister sur les conséquences

désastreuses qu'entraînerait une telle si¬
tuation si elle devait pas durer. Nous
n'avons pas su utiliser, au service, de nos
idées, bien des circonstances favorables
qui se sont présentées antérieurement.
Nous .serions inexcusables, à présent, de

ne point savoir mettre à profit les conjonc¬
tures actuelles où les partis politiques accu¬
sent une faillite irrémédiable, une déliques¬
cence accrue, dans le même moment que le
mouvement ouvrier, après une longue pé¬
riode d'atonie, semble vouloir faire un
puissant effort pour se libérer des_ jougs
extérieurs qui l'oppriment et le réduisent à
l'impuissance.
Des promesses magnifiques s'offrent au

mouvement anarchiste. Encore faut-il,
avant de les cueillir, qu'il soit capable de
les transposer dans la réalité.

Ce ne sont point les partis pris dans les¬
quels chacun entend se fixer qui l'y aide¬
ront. De part et d'autre, un sérieux effort
de compréhension mutuelle doit être entre¬
pris. Voyez l'exemple de Malatesta et de
Makhno': la vieille et la jeune génération
anarchiste. L'une et l'autre ont raison,
l'une et l'autre ont droit de eité. Derrière
les mots, cherchez les faits qu'ils exami¬
nent., les événements qu'ils analysent, les
idées qu'ils expriment et tirez les néces¬
saires conclusions.
La Plate-forme vaut ce qu'elle vaut. Si

imparfaite soit-elle dans son texte, elle a
une portée considérable : elle est le pro¬
duit direct, l'expression même de l'expé¬
rience douloureuse qu'ont faite en Russie
les anarchistes durant la tourmente révo¬
lutionnaire. Certains : une poignée, ont
tenté — et partiellement réalisé — la Révo¬
lution anarchiste avant, de succomber sous
le double fardeau des coups de leurs enne¬
mis et de l'indifférence — ô ironie ! — de
leurs frères d'idée. D'autres : la plupart,
préoccupés de hautaines spéculations phi¬
losophiques. ont passé, ont vécu dans la
Révolution sans soupçonner même, sem-
ble-t-il, qu'elle existât.
Que l'on conclue, sagement. Que ceux

que les « jeunes. » appellent un peu ironi¬
quement les » traditionalistes » sachent ne
point se figer dqns leur » tradition », s'ins¬
pirer des expériences passées et compren¬
dre que 1a. vie des hommes et des sociétés
exige des renouvellements indispensables !
Que les « jeunes », les « actifs », acceptent
que leurs impulsions et leurs emballements
éniprit insiem'pnt. trmnérés nar le correctif

SSE>MOUETTES.

rcel CACHIN

de la liberté !
L'unité et la rénovation tant attendues

du mouvement anarchiste sont à ce prix.
LE LISEUR.

aiyl lis liv
QUATRE DE L'INFANTERIE, par Ernst Johannsen

1 raclait de l'allemand, par Emile Storz et Victor Méric

Il est toujours difficile de parler de Marcel
Cachin. Il y a tant de mal à en dire l
Et ce mal, on l'a répété si souvent, que la

tâche est plutôt malaisée, à celui qui veut aussi
apporter son tribut à la hottée de diatribes, aux¬
quelles les tribulations du malheureux Marcel,
ont donné lieu.

Rassurez-vous. Nous allons essayer de dire
les mérites du leader bolcheviste sans toutefois
évoquer, ni les pleurs dont il mouilla l'asphalte
strasbourgeois dans les circonstances historiques
que l'on sait, ni les coupable relations qu'il en¬
tretint avec Mussolini pendant' la guerre,
lors de la fondation du Popolo d'italia.
Il y a dans la vie publique de Cachin, suffi¬

samment de choses fâcheuses pour qu'on lui re.
proche encore ces éternelles peccadilles. Puis
cela aurait l'air d'une obsession.

Dans le fond, Cachin est un grand calomnié.
Psychologiquement, il appartient au genre
« bon type ». Sur ce point, tout le monde est
d'accord, Cachin s'est toujours mis en quatre
pour faire plaisir à tout le monde.
On ne peut pas dire qu'il ait jamais pris

parti contre quelqu'un, au contraire, il a tou¬
jours été de l'avis de tous.
Le commerce des « bons types » comme Ca«

ehin, présente, néanmoins, quelques inconvé¬
nients et non des moindres..
Quand on est l'ami de tout le monde, on

n'est l'ami de personne. La cordialité banale
que l'on voit présider aux rapports de beau¬
coup, ne tire pas à conséquence. Demain ils
se tireront dans le dos.
Eh bien, Cachin a toujours été au mieux

avec tous les chefs bolchevistes qui se sont suc¬
cédés depuis des années et jamais aucun n'a
pu compter sur lui.

Sans vergogne il les a tous abandonnés, les
uns après les autres, en dépit des plus solennel¬
les promesses et des plus chaleureux ser¬
ments.
Jamais l'amitié que Cachin a pu feindre

pour tel ou tel n'a résisté à l'épreuve de l'ad¬
versité. C'est pourtant dans la détresse que
l'on peut savoir combien vaut l'aune de cer¬
tains grands septimçnts.
Toutes ces considérations générales qui n'ont

qu'une parenté assez lointaine avec le fanto¬
che qui nous occupe. Elles ne sont peut-être
pas de votre goût. Je m'en excuse.

11 y a actuellement chez les communistes, di¬
vers clans d'oppositionnels qui ne sont pas pré¬
cisément près de faire cesser leurs discordes.
Mais il est au moins un point sur lequel on
pourrait faire l'unanimité : sur le mépris qu'il
convient de témoigner à Çachin.
De Paz à Monatte, de Guilbeaux à Amédée

Dunois, il n'est sûrement personne qui puisse
avoir pour Cachin une sympathie quelconque.

Il n'est pas. mauvais, lorsqu'on parle d'un
personnage qui occupe le tréteau de l'actuali¬
té, d'illustrer par quelques détails biographi¬
ques, ce que peuvent avoir d'aride les juge¬
ments d'ordre psychologique que l'on porte
sur lui.
Nous n'entendons point établir le bilan de

toutes les petites bassesses qu'a pu commettre
Cachin au cours de sa longue carrière de poli¬
ticien.
Cachin est de souche bretonne. C'est la

douce ville de Paimpol qui l'a vu naître. Très
jeune il se mêla aux luttes du Forum.
Professeur à Bordeaux, il ne se croit pas

obligé de pédanter toute sa vie durant en quel¬
que obscur collège de province, les rudiments
de la philosophie. N'ayant pas le loisir d'es¬
pérer un brillant avenir universitaire, il tâte
de la mêlée électorale.
il est d'abord candidat bonapartiste, puis on

le voit frayer avec les rouges du crû. Quelque
temps de réflexion et il se découvre l'âme d un
farouche socialiste. Résignant sa chaire profes¬
sorale, il se met à « propagander » dans la
Gironde. Avec passion, comme toujours. 11 est

àux fiôç/ô.rcl/

Les livres de guerre, qui depuis plu¬
sieurs armées étaient à peu pies tombés
dans l'oubli, ont à nouveau la faveur du
public.
C'est un revirement auquel, certes, les

éditeurs ne s'attendaient pus. 11 eut fait
beau présenter à ces derniers, une on ivre
relatant des horreurs de la « dernière bou¬
cherie. Quoi, eussent-ils répondu, encore
un livre de guerre ; le publie en est saturé,
on ne lit plus ça en noire beau pays de
France. Finie la guerre, et depuis long¬
temps, si longtemps qu'elle est totalement
oubliée...
Erich Maria Remarque, en jetant comme

Une bombe (ceci- dit sans jeu de mot) son
chef-dTeuvre : .4' l'Ouest rien de nouveau,
a quelque peu troublé le landern.au édito¬
rial. Et puis un autre facteur, auquel nos
grands maîtres du livre n'ont pas suffisam¬
ment songé, ne contribue pas peu à la
remise en vogue des témoignages de ceux
qui meurtris tiennent à marquer nu fer
rouge les années maudites du grand mas¬
sacre.
En effet, les derniers livres à. grand re- I

.tentissement. traitant du même sujet furent |
lancés aux alentours de Urio et LUI. A une j
époque où les jeunes gens qui ont au jour- l
d'hui vingt ans n'étaient encore que des ;
enfants qui potassaient la grammaire _ et i
autres bouquins d'études. \ pnri certains
«l'entre eux on peut dire que dans leur
grande majorité ils ne lurent point touchés
par les carnets de route des Rai busse,
Dorgelè», Duhamel, etc.
Aussi, c'est toute une nouvelle clientèle,

poussée par l'aiguillon 'le la curiosité, par
le désir de connailrc les heures douloureu¬
ses de ses ainés qui se fait 'jour... lit les
anciens, ceux qui l'ont vécue la grande
tueuse d'hommes, ne dédaignent -pes, mal¬
gré le recul du temps de se plonger à nou¬
veau dans ces souvenirs qui, venant « d'en
face », ont pour eux un attrait particulier.
On a beaucoup discuté, dans la presse,

ces ternps derniers afin de savoir quel était
le « chef d'oeuvre » des anciens combat¬
tants. On a cité tel et tel auteur.
C'est Andréas Latxko qui reste à nos

yeux — ceci n'est qu'une modeste opinion
— eelui, qui avec Les tfontmes en graine.
Les hommes accusent, a brossé un des
meilleurs tableaux, sinon le meilleur, des
a temps héroïques ».
Quatre de l'infanterie, h dire vrai, n'ap¬

porte rien de nouveau. Mais c'est le récit
vrai, poignant de celui qui a vécu les
heures affreuses. Pas d'artifices de littéra¬
ture, pas de vaine déclamation, In vérité,
l'horrible vérité toute nue. t.es quelques li-
.gnea aue nous publions ci-dessous donne¬
ront,mieux que 'tout commentaire une idée
générale de cet ouvrage terriblement ac¬
cusateur :

a Derrière la première . ligne, près des
restes., d'un soubassement à l'écart, six
morts sont couchés côte d côte. On les u
étendus là, voici des semaines, parce qu'ils
étaient des grands blessés, puis, les uns
après les autres, ils sont morts et nn les a
oubliés. Il est rare que quelqu'un passe

que les arrivées dansent autour, Un peu
partout. Seuls, le soubassement quadran-
gulaire et les cadavres sont épargnés. On
dirail. que les obus ont peur de frapper
dedans.
Le premier mort n'est vêtu que d'un pan¬

talon ; il a, autour du corps, un panse¬
ment encore teinté de sang posé par des
mains impuissantes et inexpérimentées. A
la place de. ses geax, une- vague tache ; sa
tête n'est plus qu'une masse ronde, in¬
forme, d'un brun jaunâtre, ses mains con¬
vulsées, sonI noires. On croit voir remuer
quelque chose sous le bandage.
Le deuxième, un Français, a la bouche

grande ouverte ; ses mains sont absentes,
elles ont été probablement mises en pièces

dans une

quelque temps adjoint au maire de Bordeaux.
; Puis la grande ville le tente. 11 gagne Paris.
Là, ses indéniables qualités de travail, son ta¬
lent d'orateur fait de clarté et de vigueur, lui
valent d'être désigné comme délégué perma¬
nent à la Propagande par le Parti Socialiste.
En 1912, après plusieurs candidatures mal¬

heureuses, les électeurs du quartier de la Goutte
d'Or, subjugués par son allure bon enfant et
aussi sa jactance enflammée, l'envoient au Con¬
seil municipal.
Avec Sadoul il organisé l'U. P. de la

Goutte d'Or. Patiemment, il « travaille » le
quartier ».. Et en 1914 tors du scrutin légis¬
latif, les urnes lui sont propices. Cachin de¬
vient député.

Dans le parti socialiste, Cachin est un de3
A fV-ïv/?riflfJrAmiT ! lieutenants les plus fidèles du vieux JulesswDïeïiifï supplication, l u victi .sans enaus- r% > r\ i i . v

sure d'un barn violacé, déchiré. Le ventre Guesde. Dans tous es congres 1 est a «s ca¬
se ronfle II est prodigieux même, tant il , tes pour combattre les puretés et les vail-
r gonfle, qu'il n'ait pas éclate sous ta Néanmoins,c-omme .1 est bon tourna

, : ute 1 rn shore Quotidiennement à 1 Huma
pression des gaz.
les entrailles du troisième sont répan- |

dues sur le sol et les asticots grouillent ,

dans celle bouillie grasse. Le quatrième est ;
mort arec son masque à gaz. sur le visage. ,

» Tel un é't're inconnu, il est couché sur |
le cédé, le pantalon en lambeaux, et. il sein- i
Ole, par les verres du masque, regarder j
fixement son voisin aux peux lacérés.
A.utoitr de ces morts, l'odeur qui monte

est inexprimable. Une seule aspiration et
on a k sensation que Ifs nerfs se contrac¬
tent. Pendant des tournées, on conserve le
souvenir obsédant de celte odeur. Elle
vous résonne dans le crùne comme la, stri¬
dence d'an coup de sifflet d'alarme, il
semble même que celle puanteur soit per¬
ceptible avec la langue. De gros cnfarts
rodent, affairés, autour des cadavres. Quel¬
ques rats crevés sont couchés près du der¬
nier de la série. Il vaut mieux ne. pas re¬
garder. '
Un téléphoniste se glisse hors• d'un en¬

tonnoir, disparait dans un nuire, Tcapp.a-
rail en criant à son camarade de se hâter.
Comme il lève les peux, il aperçoit les
cadavres et, épouvanté, continue à ramper
en fermant les paupières. Tout à coup un
obus explose en plein sur les six. Des lam-

liste, il collabore quotidiennement à ['Huma¬
nité.

Jaurès assassiné, Renaudel prend la direc¬
tion du journal. Cachin, jusqu'auboutiste, majo¬
ritaire, y conserve sa place.
On sait les avatars du larmiteux Marcel pen¬

dant la guerre. Personne n'ignore le voyage en
Italie, accompli pour le compte du 6'onaeme-

Ces quelques lignes, cri leur raccourci
saisissant, sont un terrible réquisitoire
prononcé contre une civilisation : la civi¬
lisation des banquiers et ries industriels.
Elles appellent la vengeance d'une gêné-
ration sacrifiée, au profit des pourvoyeurs
de charniers. Elles doivent rester, h jamais
gravées dans la mémoire des bomnïes, tel
un remord obsédant.
Johannsen a fait revivre, avec un sens

exact de la réalité, les terribles bombarde¬
ments des veilles d'attaques, les « mar-
in liages » comme on les appelait alors.
Ceux qui, tapis dans les sapes, dans les
éléments de • tranchées bouleversés,
n'eurent pour re protéger du terrible oura-

ohbliés. Il est rare que quelqu'un pusse gan de fer et do feu que quelques centi-
auprès d'eux et c'est pourquoi ils smit j mètres de terre, ne pourront s'empêcher de
demeurés sans Cire, enfouis. Fur une dis- ] frissonner au souvenir de ces instants tra-
tançe de plusieurs centimètres, l'herbe est | gigues.
morte, empoisonnée par In sanie coulant • Peut-être d'aucuns, peu avertis, pour»
des cadavres. Mais le plus singulier, c'est 1 raksfU-sL reprocher è l'auteur quelque sen¬

timent nationaliste lorsqu'il prétend que
l'armée allemande a été écrasée par le
nombre toujours croissant de ses enhéfôje.
C'est, cependant l'exacte réalité. » line bat¬
terie alymande pour quatre alliées », dit-
il.' Peut-être est-il encore au- dessous de
ta vérité. Les derniers combats de juillet !à
octobre 19IS ont démontré, amplement,
l'écrasante supériorité de matériel dont
disposaient les années alliées. Partout des
canons, pas le moindre boqueteau qui ne
recelait en son sein les monstres d'acier
qui crachaient sur 1' « ennemi » leur ter¬
rible mitraille, u Ecrasée »c oui c'est bien
le teigne qui convient, Peux qui ont
subi le « pilonnage » de l'artillerie alle¬
mande lorsque je iront français l'ut crevé

ou dans la Somrpe,
la suite dans quel
s malheureux » d'en

l'ace » anéantis par un tir de destruction
auquel rien ne pouvait résister.
Johannsen qui a vécu ces minutes d'an¬

goisse, qui par miracle a échappé à la
mort, a bien fait de rétablir la vérité.
Tous les Foch du monde avec leur pré¬

tendu génie eussent été, comme leurs con¬
génères, le3 Ludeqdurî't et autres Hinden-
Eurg, dans l'obligation de baisser pavillon.
L'histoire impartiale, avec je recul du

temps remettra à leur vraie place, tous ces
« toudres .de guerre » qui ne durent qu'à
l'appoint américain leur- » victoire » et leur
consécration de » libérateur du territoire ».
Quatre de l'infanterie est, un livre à ljre

et à faire lire. Il est. après tapt d'autres, le
témojgnage brutal d'un homme qui a con¬
nu les affres du grand drame de |âl4-UtjS.
Il vient à sor< heure, pour rappeler h

ceux qui seraient tentes d'oufjiierl les hor¬
reurs de l'époque la plus sanglante de
l'Histoire.

R BOUCHER.

ment français, et sans l'assentiment du groupe
socialiste parlementaire. Nous avons dit, au dé¬
but, ne pas vouloir faire un cheval de bataille
de cette affaire contre Cachin. Passons.
Cachin. de compagnie avec Sembat, diri¬

geait ['Heure en 1917, et il y défendait ses
conceptions patriotiques.

Ce n'est que lorsqu'il vit le vent souffler ré¬
solument en poupe de la barque minoritaire,
que l'ondoyant Marcel s'avisa qu'il serait peut-
être prudent de se ménager quelques appuis du
côté des Imnguet et des Loriot.
Et à la fin de la guerre, Renaudel fut débar¬

qué de l'Humanité, et Cachin promu à sa
place. La séance mémorable où ce changement
fut décidé, mériterait d'être racontée pat
le menu. Il faudrait faire voir l'atti¬
tude de Renaudel qui, courageusement, faisait
front à l'attaque... et la posture lamentable de
Cachin qui, peureusement, s'était dérobé, lais¬
sant à ses amis le soin de le pourvoir du siège
qu'il ambitionnait tant.
La vérité oblige à dire que si Renaudel a

des conceptions haïssables, il met néanmoins à
leur service une fougue et une ténacité dont
bien peu de politiciens pourraient s'enorgueillir.
Cachin, alors, ballotté entre les extrémistes

du comité pour la reprise des relations Inter¬
nationales et ses ex-amis, les socialistes « Union
Sacrée » à la Guesde et à la Sembat, connut
des heures plutôt âpres. C'est le propre des
individus hybrides, de n'inspirer confiance à
personne.

> Des gens comme Loriot et Souvarine
n'avaient qu'une sympathie plutôt modérée pour
l'ancien commensal de Mussolini, encore que
ce dernier ne se fût point encore distingué de
la manière que l'on sait.
Cachin s'essaya à reconquérir la faveur des

révolutionnaires, par des interventions à la
Chambre, contre les infamies du ministère Cle¬
menceau, contre la honte de l'Intervention des
Allés en Russie, contre le blocus européen
qui affamait les soviets, contre les cruautés des
juges militaires à l'égard des petits soldats et
des marins de la Mer Noire...

En 1920, avec Frossard, il accomplit son
pèlerinage en Russie Rouge. C'est à la suite
de ce fameux voyage que fut décidée l'adhé¬
sion du Parti socialiste à la IIIe Internationale.

Nous ne rappellerons pas toutes les péripéties
du Congrès de Tours.
L'histoire de Cachin se confond avec celle

du P. C. A travers tous les heurts, Cachin se
maintient à la tête du Parti.

Les événements de ces derniers temps, sem¬
blent, néanmoins, avoir entamé son indéfectible
confiance en soi. Le jour où il devait porter la
contradiction à Sellier et à Joly, il est tombé
opportunément malade.

Cachin est fourbu. On peut le rencontrer
descendant la rue Montmartre, ses guornons à
la Vercingétorix encadrant son morne visage.
Sa fin est proche.
Du reste, Cachin s'est inquiété récemment

du montant de la rente à laquelle il pourra
prétendre quand il aura quitté le Parlement.
Maintenant, il est rassit.

Ses enfants, aujourd'hui sont casés. Il n'a
plus à se soucier de leur situation.

Cachin est bien près de la retraite. Encore
quelque temps et l'on ne parlera plus de lui...

AMASTYGMAT.
> *»♦•»-< *

jpropo/
...J» il,
Un type qui ne s'embête pas, c'est Tardieu.

Avec maestria il met dans sa poche les vieux
birbes du Sénat et en boîte les jeunes calmons
de la C hambre. Il a fait de ces sci-disanls re¬

présentants du peuple, un troupeau bien do¬
cile qu'il mènera où bon lui semblera.
La lecture des débats parlementaires donne

une idée de la toute puissance actuelle du che¬
valier de finance qui gouverne la France.
— Je vous en prie, Messieurs les radicaux

et socialistes, retirez vos interpellations, pour¬
quoi me cherchez-vous noise, puisque j'ai
adopte votre programme, tx>us auriez mauvaise
grâce... »

^ Et les radicaux et socialistes s'empressent
d'obtempérer.
Du reste, il n'est pas besoin de se le dis¬

simuler, toute la politicaillerie, même celle qui
ne voie pas pour lui, est pour Tardieu.
, Et la presse ! On peut compter les feuilles
qui ne sont pas tardieusardes. Des journaux qui
avaient pris le genre de manifester une toute
petite indépendance, mordent à l'hameçon doré
et commencent à tresser des couronnes au dic¬
tateur de demain.
C'est que le bougre connaît la musique et

sait toucher la corde sensible de celle caîégo
rie sociale qui est bien l'une des plus répu¬
gnantes de notre époque. Pour une Séverine,
combien y a-t-il de milliers de larbins dans
cette gent journalistique, de plats valets prêts
à toutes les besognes, à tous les reniements,
vendus ou à vendre au plus offrant.
En somme, contre Tardieu, diront les gens

à courte vue, il n'y a vraiment que le.s « com¬
munistes » et leur journal l'Humanité. .

Ah I oui, ceux-là, s'ils n'existaient pas,
Tardieu serait bien capable de les créer. Ce
sont pour lui, pour le rôle de sauveur qu'il en¬
tend jouer auprès des puissances d'argent, des
objets de première nécessité.
Aussi, 'tes créatures qu'il a placées et bien

placées au sein de ce parti s'en donnent-elles
à cœur joie et font assaut de démagogie, et
multiplient les causes de division au sein de la
classe ouvrière.
Là aussi, Tardieu en a pour son « fric » !
En somme, jusqu'à présent, le piésident du

Conseil n'a pas été ni plus brutal, ni plus ir¬
respectueux de la constitution que n'importe
quel ministre même radical. Il n'en porte pas
moins en lui, tous les dangers du fascisme. Il
peut tenter quand il le voudra, le coup de
force, ce n'est pas la meute de pleutres émas-
culés de la Chambre ou du Sénat qui l'en em¬

pêchera.
Quant à la classe ouvrière, profondément

divisée, trahie de tous côtés, je ne la vois pas
capable, actuellement, de la plus petite réac¬
tion.

Seuls, les anarchistes, en lui insuflant \m
peu de leur idéalisme, pourront peut-être la
dresser contre le fascisme menaçant.
Mais ce n'est pas un petit travail I... —

Pierre Mualdès.

UNE AUTRE VOIX D'EN FACE...
ERNST JOHANNSEN

QUATRE DE L'INFANTERIE
lve livre des tranchées

En vente à la Librairie d'Editions So-
vta

venfe à la librairie
1. 72, rue d«s Prairies.

Ça va « gazer »
Le vote du budget des -poudres à la

Chambre, a donné lieu à quelques réjouis¬
santes déclarations.
Une fois de plus, nos bons amis les dé¬

mocrates méritent qu'on les loue..„
Nous n'y manquerons pas.

^ M. Charles Baron, député socialiste,s'est, particulièrement distingué far le souci
qu'il a montré de voir développer l'industrie
chimique en France.
C'est qu'en bon pacifiste, il s'inquiète

beaucoup de la préparation à la guerre fu¬
ture.
M. Charles Baron pense, que depuis l'ins¬

titution du monopole d'Etat, l'industrie des
explosifs et l'industrie chimique ont fait de
tels progrès qu'il est urgent de compléter It
monopole des poudres. Selon lui, il convien¬
drait de replacer sous la gestion de l'Etat
la fabrication de la dynamite, de rendre
obligatoire Vextraction de la glycérine des
huiles, et aussi de pratiquer une politique de
l'azote.
Bien des députés, qui ne sont pas si ins¬

truits que M. Charles Baron, dans la science
de Lavoisier et de Berthelot, ont dû se de¬
mander, avec angoisse, pourquoi ce méchant
homme voulait extraire la glycérine des
huiles pour en faire de la dynamite.
Une politique de l'azote? Voilà qui a dû

les laisser perplexes. Ils connaissent bien la
politique du Cartel, celle de l'Union natio-
tale. Mais celle de l'azote !
Evidemment ils ne sont pas obligés de sa¬

voir que l'azote peut donner, en combinaison
avec le chlore, le chlorure d'azote (IL3 Cl.)
qui est un très dangereux explosif...
L'orateur socialiste a parlé ensuite de la

guerre chimique. Il a demandé que nous
ayons des usines d'acide sulfurique, traitant
le gypse, afin d'échapper à i'Espagne et
à l'Italie.
— Ces questions sont si graves, a. répondu

M. Chéron, que nous ne devrions pas dormir
avant de les avoir résolues.
Réponse sage autant que sublime, qui ce¬

pendant n'est pas au goût de tous les dé¬
putés,, que ces discussions au « picrate »,
ne passionnent guère.
Et s'ils tiennent leur poudre sèche, c'est

pour d'autres combats...
M. Charles Baron a mis en cause l'Alle¬

mand Stoltsenberg, grand préparateur de la
guerre chimique, et aussi les Soviets qui en¬
tretiennent —■ les méchants, ! — une école
spéciale de chimistes militaires et qui ont à
Moscou, rien moins que deux cent quatre-
vingts usines de gaz toxiques, plus un cer¬
tain nombre de laboratoires produisant les
bacilles nocifs.
Du reste, ce farceur de Piqucmal, en qui

un séjour de quatre, ans à la Chambre a
ruiné toute espèce de foi communiste, est
venu reprocher à M. Charles Baron son lan7
gage tellement patriotique qu'il a été ap¬
plaudi par le général de Sàmt-fust.
M. Charles Baron a répliqué à pleine

voix : « De toute Iq force de mes convic¬
tions, et avec toute la sincérité dont je suis
capable x>... et il a cité le sempiternel Jau¬
rès.
Et la citation était si gonflée du meilleur

patriotisme, que derechef, le général de
Saint-Jusï a applaudi.
Une fois de plus le Parti Socialiste, a réa¬

lisé l'unanimité à la Chambre. C'est à tout
rompre, que les Marin, les Guérin ont ap¬
plaudi les bons conseils de l'ingénieur Baron.
Ils lui ont su gré de sa compétence de tech¬
nicien.

Ainsi, la guerre des gaz peut venir. Ce ne
sont pas les I.F.S.O. qui y mettront obsta¬
cle. Au contraire ils seront les plus achar¬
nés à réclamer, comme leur ami Albertin, la
meilleure utilisation des usines de guerre.
Maintenant il faut dire que le « cama¬

rade » Piquemal a remis sévèrement à sa
place le « social-traître » Baron. Surtout
qu'il est deux fois traîne; notre Baron
n était-il pas, en effet, en 1922 encore mem¬
bre du groupe communiste à la Chambre ?
Piqucmal n'a point dissimulé que la Rus¬

sie se sachant menacée préparait sa défense,
et que nia foi, ce n était pas en armant de
parapluies les soldats de l'Armée Rouge
qu'elle comptait livrer combat.
Comme tout Etat qui se respecte la Russie

travaille fiévreusement à son armement.
Des gaz, elle en fabrique ni plus ni moins

qu'ailleurs. Hypérite, par-ci, phosgène par-
là, ah! ça va « gazer s lors de la prochaine.

Le Romanichel.

LA COURSE AU FAUTEUIL

M. Ferdinand Bouisson sera candidat à la
présidence de la Chambre, au renouvel¬
lement de janvier.
Le parti en a pris son parti.
De toutes façons, Ferdinand Bouisson

aurait été candidat.
Il s'agissait seulement de savoir s'il serait

candidat socialiste.
Certains socialistes, de l'obédience Zy-

rowski, trouvent en effet mauvais qu'une
Chambre, franchement réactionnaire soit pré¬
sidée par un membre de l'Internationale Ou¬
vrière.

, Mais le componctueux Bouisson se rit des
j esorcismes des Severac et des Paul Faure.

Epi. sous couleur de technicité, grâce à
I Poincaré, et à Tardieu. il entend bien
'
conserver le perchoir présidentiel alors que

j son « grand électeur » préside aux destinées
nationales.

i Et les mânes de Karl Marx doivent en

tressaillir d'indignation.
• • •

LE GRAND LORRAIN VA MIEUX

Je pense que tous les lecteurs du Liber¬
taire seront ravis d'apprendre, que notre
sympathique Poincaré s'est remis récemment
des troubles que lui avait occasionnés sa
prostate.
Il a repris son activité. On l'a vu, colla¬

borer à nouveau, à la presse étrangère. Tout
indique, qu'il est prêt à reprendre en mains
les rênes gouvernementales.
Tardieu m'a qu'à bien se tenir. Poincaré

est peut-être celui qui lui veut le plus d<
mal.
Et il se pourrait bien, que le Grand Lor¬

rain fut, un jour prochain, une des causes
les plus efficientes de sa chute...

PAUVRE MERLE f

Eugène Merle a été condamné en correc¬
tionnelle, à deux ans de prison, pour chaay
tage et extorsion de fonds.
Et cela, en dépit du retrait de la plainte)

à Mme Hanau.
_ _ ,

Anquetil a été remis en liberté. Merle,
lui, a été proprement assassiné.
Les juges lui ont été incléments. Sur or¬

dre gouvernemental, sans doute.
Cette fois-ci, il est probable que le Merl«.

sera mis en cage. Et il ne sifflera plus...
Maintenant, c'est la dèche pour l'ancien

directeur de Paris-Soir, et, bien entendu)
tous ceux qui l'approchaient aux heure!
d'opulence le laissent tomber..<

• e •

FEUILLES TARDIEUSARDES

Le Soir, de Frossard, incline depuis qûell
que temps à la tardieuserie.
Jusqu'alors, on avait cru, que le Soir était

un journal de gauche, si anodine que fût sot]
action en faveur de la liberté
Il n'en va plus de même maintenant»
La nouvelle direction Jary-Bepazet senfr

ble vouloir marcher à la remorque du minis*
tère actuel.
Tout est mis en œuvre, pour édulcorer li

littérature — pourtant peu subversive — dt
certains collaborateurs, insuffisamment gou
vernementaux.
La Volonté, est aussi su^ la même voie

Il ne se passe pas de jour, sans que Du
barry nous préconise les mérites du réali
sateur Tardieu. . /

• • •

LOUNATCHARSKY

Anatole Vassilievitch Lounatcharsky, qui,
depuis plus de dix ans, était comrnissaire
du peuple à l'Instruction publique, vient de
connaître, à son tour, la disgrâce.
Loutnarcharsky aurait été jeté par-des¬

sus bord, non pour son activité politique,
mais pour son incapacité notoire à gérer
le commissariat dont il était investi.
Contrairement à la légende, Lounatchars¬

ky n'aurait rien fait pour l'instruction du
peuple russe.
Jusqu'à la révolution de mars, Lou¬

natcharsky avait été un adversaire déter¬
miné du bolchevisme auquel il avait d'abord
donné son adhésion.
Nommé commissaire du peuple après le

coup d'Etat bolcheviste, il donna sa démis¬
sion lorsqu'il apprit la nouvelle — fausse
d'ailleurs — que les gardes rouges avaient
détruit une partie du Kremlin.
Ainsi, à l'heure où se jouait les destinées

d'un peuple, ce monsieur voulait se dérober,
sous couleur qu'on avait détruit quelques
vieilles pierres.
Pour un pareil enfantillage. Lénine au¬

rait dû le faire fusiller sur-le-champ.
Il préféra,, nous dit Henri Guilbeaux,

le garder cofrithe « jbbôtïogràphe ». Lou¬
natcharsky est, en effet, bon orateur.

• 9 m

LES SOCIALISTES
ET LES FONDS SECRETS

Il y a eu grande discussion, à la Cham¬
bre, à propos du vote des fonds secrets.

Les radicaux, après l'intervention de Ca¬
mille Chautemps, se sont abstenus.
Les socialistes ont voté contre.
Après force déclamations, désavouant lei

pratiques infâmes que sont les fonds secrets,
secrets.

Pourtant, il nous souvient, d'un temps,
où ils les votaient comme un seul homme.
Et Sizaire, ne demandait-il pas, dans un

Congres socialiste, que le Populaire accep¬
tât les subventions du Ministère de l'Inté¬
rieur ?

DIX ANS CHEZ LES AVOCATS
Me Henri Benazet, qui a eu maille

partir avec le Conseil de l'Ordre, par
qu'il pratiquait dans les corridors du Pals
la « racole », vient de nous donner un liv
savoureux sur le Monde des Avocats.
Il nous explique comment les grands- m;

très du « Barreau » racolent, à leur compl
Et le livre est plein de curieux détails s

les défenseurs de la veuve et de l'orpheli
—>*->8» -v- -

Pour le respect
de la liberté individuelle

(Suite de la première page)
M. Bergery, député de Seine-et-Oise, re¬

tenu dans son département, nous avait
prié de l'excuser, en déclarant regretter de
ne pouvoir être des néfres, pour exiger Je
respect de la liberté individuelle.
L'ordre du jour suivant, adopté *à l'una¬

nimité, clôtura ce meetjng qui, par ga te¬
nue et le nombre des auditeurs présents,
est l'indice certain que l'opinion publique,
alertée, saura réagir contre l'inquisition
policière.

ORDRE DU JOUR
Les auditeurs, réunis au nombre de

1.500, le vendredi 13 décembre, salle des
Sociétés Savantes, au meeting organise
par l'U.A.C.R., après avoir entendu les
orateurs suivants . Le Pen, Loréal, Lazu-
riek, Paz", Cabanac, Lafont, Besnard, Le
Meillour, protestent ériergiquement contre
les sévices odieux mis couramment en
usage dans les locaux de la police judi¬
ciaire, et dont, l'alfaire Almazian n'est
qu'une illustration.
Us s'engagent à dénoncer sans relâche,

et en toute occasion, les procédés d'inquisi¬
tion, afin de créer un courant d'opinion
assez fort pour contraindre les institutions
gouvernementales à respecter leur propre
légalité.
Tous travailleurs, manuels et intellec¬

tuels. prennent l'engagement de ne pas
borner leurs protestations au. meeting de
ce soir et de mener une lutte permanente
pour la sauvegarde de la liberté indiHi-
duelle.

Vient de paraître :
PANAIT ÏSTRATI

VERS L'AUTRE FLAMME
APRES SEIZE MOIS EN RUSSIE

SOVIETIQUE

l. LA VERITE
Prix : 12 francs, franco : 13 fr 25

En venfe à la Libraire d'Editions Socia¬
les, 72, rue des Prairies,- Paris (20«).
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AUX ÉTATS-UNIS

Une nouvelle victime
, AO <^iurs des énergiques démonstrations
jjàrganisées par la population minière de
ICheswick (Pensylvanie) lors de l'assassinat
<de Sacco et Vanzetti, la police américaine
•avait chargé férocement les manifestants
jries deux sexes et assommé jusqu'aux en-
'i'ants. Un policier qui s'était justement
'distingué par sa brutalité fut tué pen¬
dant qu'il se livrait à l'assaut du local
dés métallurgistes du fief Mellon. Les au¬
torités firent opérer alors, à des arres¬
tations par centaines, mais faute de preu¬
ves, tous les inculpés durent être relâchés.
Or 18 mois après ces événements, voici

qu'on arrête dans l'Etat d'Islande l'ouvrier
mineur Salvator Aocorsi, en l'inculpant du
meurtre du policier Dewney. Un certain
Brovvn, qui, en 1927, n'avait pas reconnu
Acconsi, te reconnaît aujourd'hui, 2 ans
après 1 affaire, comme l'assassin de Dow-
fcey- ., ,

, Cette « reconnaissance » est manneste-
Inent un' coup monté par la police
j a da<i w*'o »•> i-fo.of o ftrsrt a

jotird'hui dans les milieux ouvriers au
fur et h mesure que s'avère plus intense
la collaboration des réformistes et des
employeurs. Par son hebdomadaire Alarm,
par des livres, des trac}», des brochures,
par des meetings et des réunions corpo¬
ratives çllc répand nos idées.
Comme le dit à juste titre notre cama¬

rade Einar Skaglbones, d'Oslo, « l'avant-,
garde syndicaliste en Norvège n'est pas
nombreuse, mais c'est une troupe de choix
qui, durant de_ nombreuses années, a dû
vaincre les résistances et les persécutions
et n'a jamais abandonné la propagande
pour- les libertés et les droits de la classe
ouvrière opprimée. »

EN ROUMANIE

RÉPONSE A NESTOR MÂKHNO

A l'époque des manifestations Sacco-
jVanzetti 3 brutes policières de la compagnie
d'Acerbo. Mellon, Lyster, Watts et Slapikas
t vaient tué à coups de bâton, sur le do¬
maine de la Pittsburg Coal Ç°. l'ouvrier
(John Barcovsky et cet assassinat fut na¬
turellement passé sous silence par la
presse. Or ce sont aujourd'hui les mômes
"bandits qui viennent d'arrêter Accorsi.
| Le gouvernement américain pense sons
•doute que l'effervescence créée par le
meurtre de Sacco et Vanzetti est aujour¬
d'hui suffisamment calmée pour lui permet¬
tre de conduire impunément Accorsi à
(ia chaise électrique.
Mais la classe ouvrière américaine com¬

mence 'à s'émouvoir et il faut que les
• travailleurs d'Europe se joignent sans tar¬
ifer à elle, afin d'arracher un innocent
(au terrible supplice qui le guette.

La «liberté de pensée»
Le numéro du 10 novembre dernier de

S Cultura Prolétaria », organe anarchiste
paraissant en langue espagnole à New-
York, a été confisqué par l'Office général
de? postes. Un communiqué de 0 lignes
•Avertissait la direction du journal, que
weluïci tombuit sous le coup de l'art. $70
%es lois et règlements postaux de 1924, à
cause d'un article intitulé « Machado, la
J3ête »-
: Sans doute il est normal au pays du
(dollar, comme en tout pays capitaliste,
ci ne la légalité frappe tout ce qui est con¬
forme à la vraie justice. Mais le Maître
jdes Antilles ne doit pas être' peu satisfait
de la façon dont son souteneur, le gou¬
vernement Yankee, le protège contre toutes
Jm dénonciations vengeressses du proléta¬
riat.

EN NORVÈGE

'Lesyndicalisme révolutionnaire
Peu après la fondation en Suède d'une

^Centrale anarcho-syndicahstc, des émi-
grarits suédois répandirent nos idées dans
les milieux ouvriers de Norvège : mais il
parut alors prématuré- de mettre sur pied
«n ce pays une organisation syndicaliste
autonome. En effet, de 1998 à 1915, les
(syndicats novégiens avaient eu une orien¬
tation beaucoup plus révolutionnaire que
les suédois el. eu ou lie. depuis 1912, au
isein même des groupements réformistes

?'était créée une opposition propageantaction directe et les méthodes de lutte du
syndicalisme. Celte opositicm. croyait que
ses aspirations pourraient être réalisées
sans que fut nécessaire une rupture avec
|éii éléments syndicaux plus réformiste».
Mais bientôt une scission se fit. entre les
nàrcho-syndicalistcs et l'opposition syn-
icale. Leur idéologie était trop différente

leurs méthodes de combat et leurs visées
trop contraires. La guerre européenne et
la formidable huuse du coût de la vie
qu'elle engendra, rendirent inévitable
>upture. Au début des hostilités, des con¬
ventions collectives de travail avaient été
conclues entre ouvriers et patrons. Elles
furent prorogées en 1910 et 1917 ; lés tra¬
vailleurs furent donc contraints de travail¬
ler pendant trois ans pour les 'mêmes
(salaires qu'avant-guerre bien que le prix
jrles.objets de première néeuMté ait consi¬
dérablement crû. So'iis la pression des
circonstances, se formèrent alors île mul¬
tiples groupes locaux autonomes qui lut¬
tèrent pour amener la résiliation des con¬
ventions de travail établies par les syn¬
dicats réformistes ut recoururent, à l'action
directe pour obtenir une hausse des sa¬
laires. Les animateurs de ces groupes
étaient d'anciens militants de.' la Centrale
annreho-syndieu liste de Suéde. Et quand
es organisations autonomes locales eurent
vu augmenter toujours davantage le chiffre
•le leurs adhérents, quand elle furent assez
nombreuses et fortes, elles estimèrent qu'il
ne leur était plus possible de recevoir de»
instruction de la Centrale suédoise, d'une
•entrale étrangère. On convoqua un Con¬
grès en juillet 1910. Celui-ci autorisa la
constitution d'une centrale armrcho-syri-
ricaliste en Norvège. In ,\orsl; Synilika-
■" itik. Fédération qui réunit primitivement
7 syndicats locaux avec un total de 1.024

(adhérents.
Les leaders de 1,'qpposition syndicale se
ressèrent aussitôt contre la nouvelle cou
-aie. Ils s'efforcèrent de briser son action
ri faisant avorter des grèves, en orga-
• ant sur les chantier- une véritable.
' tsse aux anarchistes. Ils perdirent de

s en plus leur esprit révolutionnaire
mt et si bien qu'en 1918. lorsqu'ils con¬
firent la majorité, il n'y avait plus
..une différence idéologique ou tactique
"e les anciens chefs réformistes et eux.
r ruiner la NotsU SypdlkaliUik Fede-

rasion ils usèrent des plus vils procédés .

sachant que la plupart des- meneurs annr-
cho-sypdicalistes étaient de nationalité
suédoise, ils n'hésitèrent pas. au cours de
certaines grèves, à les dénoncer à la pn-
lice et à les faire expulser en application
de la loi contre les vagabonds fie 1917
k 1919, dans les seules provinces de Ves-
landet et de Sorlandct. furent ainsi expul¬
sés plus de 2.000 suédois dont l'unique
délit consistait dans leur affiliation à la
N. S. F.
En 1922, les anciens opposition nel»,

revenus chefs de la Centrale réformiste,
trouvèrent, contre les anarchistes, un se¬
cours précieux dans la crise du trayait.
Les membres de In N. S, F. se recruIaient
surtout, en effet, parmi les ouvriers des
mines et carrières et étaient en majorité
de jeunes éléments. Ces travailleurs furent
les premiers atteints par le chômace. Alors
qu'on avait employé dans les mines de
Norvège, en 1910. H 000 ..im-ters. on n en
occupa que 2.500 seulement en I9;G.-
Grâce à l'abnégation de nos camarades,

grâce à leur persévérance opiniâtre, con-
rairement aux espénnees ne ses adver¬
saires, la Norsl< Syndilitilislilî fc-reqasion
subsista. Son influence se développe au-

Le bétail humain
Le gouvernement réactionnaire de Bra-

tianau vendait hier aux haciendas brési¬
liennes, des paysans transylvaniens à
raison de 100 dollars l'Jiomme. Plus « ci¬
vilisé » le gouvernement socialisant de
Maniu se contente de les louer aujour¬
d'hui aux patrons français. Le député so¬
cialiste Mirescu, élu sur les listes gouver¬
nementales, qui avait négocié cette affaire
avec les autorités françaises, a signé une
convention aux termes de laquelle 10.000
roumains vont entrer en France, les uns
destinés 'à l'industrie textile, les autres
répartis dans ia métallurgie.
Signalons à ce propos que cette conven¬

tion inaugure de nouvelles méthodes d'im¬
migration ouvrière. Il n'est plus question
d'immigration collective permettant aux
travailleurs de se fixer à demeure eni

France, d'y constituer un foyer, de par¬
ticiper à la vie sociale en adhérant, par
exemple, à des syndicats ou *à des sociétés
de secours muluels. Dorénavant, les ou¬
vriers sont « prêtés » par les gouverne¬
ments aux patrons français et à l'Etat
qui les soustraient à l'ambiance ouvrière
Jrançiïise. La convention spécifie, en effet,
que les travailleurs roumains loués aux
industriels français seront obligatoirement
remplacés par d'autres ouvriers, de ma¬
nière à ce qu'ils n'aient pas le temps de
se dépayser, d'apprendre notre langue et
de se comprendre avec leurs compagnons
de travail. Les salaires fixés à priori aux
immigrants seront supérieurs aux salaires
payés en Roumanie ; mais il faut souligner
que les salaires des ouvriers roumains sont
les plus bas de l'Europe, de sorte que cette
stipulation est une attaque directe contre le
standard de vie des travailleurs français.
Cette convention, — contre laquelle il

est. du devoir de nos organisations de
s'élever, — va entrer prochainement en
application. Une Commission d'embauche
a déjà, paratt-il, commencé son œuvre né¬
faste.

D. M.

Sur arrestation

d'Odéon
Le Libertaire a annoncé la semaine der¬

nière l'arrestation de notre ami Odéon.
Celui-ci m'a chargé de ni'occuper de tout

ce qui a trait à sa défense el de rensei¬
gner, au besoin, les camarades sur son
cas.

On ne peut — ;'t moins d'avoir le coeur
dur comme pierre — assister insensible au
sacrifice qu'un camarade fait de sa liberté,
de sa santé, ni on no peut s'empêcher
d'évoquer eu soi les douleurs morales
qu'éprouvera un jour ou l'autre, dans sa
prison, le copain qui, comme Qdéon, laisse
derrière lui une compagne et un jjbtit en¬
fant. T-
En considération de cela, j'avoue m'ètre

efforcé de faire revenir Odéon sur sa déci¬
sion. Je n'ai pu y réussir. Aussi, je crois
ne point me tromper en annonçant qu'avec
lui, avec son cas,.L'objection de conscience
sera posée devant le tribunal militaire et
l'opinion publique, avec netteté et logique,
et d'un point de vue qui ne pourra déplaire
aux anarchistes révolutionnaires que nous
sommes.

Je dirai la semaine prochaine comment
Odéon a été amené à refuser d'accomplir
une période militaire, et de quelle façon il
entend se situer connue objecteur de. cons¬
cience. — Louis Lecoin.
Xolu. —- Les camarades qui voudraient

se défaire d'un livre ou deux pour Odéon
sont priés de les déposer à mon nom au
Libertaire.

Pour ne vive te ilirlin
Souscriptions reçues du 27 novembre

au 0 décembre 1929

Mort à tout régime autoritaire, 10; Un impé¬
rialiste libertaire, à; Henri de Saini-Henri, 10,
Thibaudon, 10; Ortin Joseph, 13; A. O. S. P.,
versement de novembre, 10U; Wastiaux, 3; Du¬
hamel Octave, l,<s.0; Mnyinol, J0; vnieinc iveiuis.
(iirardin Georges, 4; urugmanne, 3; A ciia-

pelaud ,10; G. Courteniine. 5; Syndicat des tra¬
vailleurs de la pierre, 100; Muimniric et Chariot.,
Il): reletli Louis, ;>: lîarrtie Kruue, V, lialheriu,
15 25; S. G .0. 5; Tréguer, lu; million, 5; Mi-
eho.. 5; B. V., 5. Un uni.. 5; Phjli, 5; Le Hénau'-I.
5; A Pu licier 10; Henriette 5; Jeun C.iriirdin. 2;
Grenier Gaston, i; Pour le Libertaire 5; Sous-
(o!le' pou- X 100; l.e Guermec 50; Hoche Mourant
5; Pesneau Alphonse 5; Ponlaua 3; Kuzukoff 3;
X. 3; Groupe du 1P. 77; A. l'aufier. lu; contre
la démagogie de l'Humanité 3; Le Guen.5; De-
lignât Arthur, 10; J.-M. Espéranto, 2 30; -Nim-
uorte, t; F.n passant 1 50; ,lapider 5; Pot à colle
10; Henriette. 5; •!. Giranlin. 2; i-'outau, 5; So!-
iteville, 5: Guigui, 10; Soie, 10; Pierre Jules 4;
Bouco 2; Ou!lion 5; Noël Saint-Martin, 2; Mugu-
lom, 10; .N'importe, 3; Fil Emile, 3 50; 1 rêmoîit
Charles. 10: Barbet, 0; ITiinconville B., 5;
Cluunpberioit, 1 50; Dimanche. 5; Farsv, 5; Epi-
hay. 15; Leroy. 10: l.e Melérto, 10; Leguennec,
50; Acesli, «t; Spielmann, 10: làvin. 10; Lucien
Graux, 8. Collecte de la (yte du 15 décembre :
225 80. — Total de cette liste : 1.038 fr. 50.
Adresser desarmais les fonds à Frèmont René,

Chèque postal : \l. Fnuoier, 1.105-55, 72, rue
des ['rairies, Paris .Y Y*.

Cher camarade,
F.nfin j'ai pu avoir la lettre que vous m'avez:

adressée, it y a plus d'un an, à propos de ia
critique faite par moi, au projet d'organisation
d'une Union générale- des anarchistes, publiée^
par le groupe - des anarchistes russes a l'étran¬
ger et connu dans notre mouvement sous le
nom de « Plateforme ».

Vous aurez, sans doute compris, connaissant
ma situation, pourquoi je né répondais pas.
Je ne puis participer, ainsi que je le voudrais,

à la discussion des questions qui nous intéres¬
sent le plus, parce que la censure ne me lait
pas parvenir les publications qu'elle considéra
comme subversives, ni les lettres se rapporlan.»
à des arguments politiques et sociaux. Ce n.est.,
qu'à de longs intervalles et par un heureux ha¬
sard que me parvient l'écho affaibli de ce que
les camarades écrivent ou font. Ainsi, j'aisu
que la « Plateforme » et la critique que j en
ai faite ont été très discutées, mais je n ai rien
appris ou presque de ce qui en a été dit ; ci
votre lettre est Je premier écrit s'y rapportant
qu'il m'est donné de voir.
Si nous pouvions correspondre librement., je

vous prierais avant d'entamer la discussion,
d'expliquer vbs conceptions, qui, peut-être à
cause d'une mauvaise traduction du russe en
français, me semblent en quelques points plu¬
tôt obscures. Ma situation étant ce qu'elle est,
je vous réponds comme je vous ai compris, et
je m'en rapporte à l'espoir qu'il me sera donné
de voir votre réplique.
Vous vous êtes étonné que je ne puisse ad¬

mettre le principe de la responsabilité collec¬
tive, que vous jugez un principe fondamental
qui a guidé et doit guider les révolutionnaires
passés présents et futurs.
A mon tour je me demande que peut bien

signifier, dans la bouche d'un anarchiste, cette
expression de responsabilité collective ?

Je sais qu'entre militaires il est d'usage de
décimer un corps de soldats qui s'est révolté ou
s'est mal conduit, en présence de l'ennemi, en
fusillant indistinctement ceux désignés par le
sort, Je sais, que les chefs d'armée n'ont guère
de scrupule à détruire un village ou une ville
et â massacrer toute une population, enfants
compris, parce que quelqu'un à cherché à ré¬
sister à l'invasion. Je sais qu'à toutes les épo-
v.es les gouvernements se sont différemment
servis, à titre de menace, et en l'appliquant, du
système de la responsabilité collective pour bri¬
der les révoltés, exiger les impôts, etc. Et je
comprends qu'il y ait là un moyen efficace d'in¬
timidation et d'oppression.
Mais comment peut-on parler de responsa¬

bilité collective entre hommes qui luttent pour
la liberté et la justice, et lorsqu'il ne peut s'agir
que membre et prescrire ce qu'ils doivent faire ou
non suivie de sanctions matérielles ?!1
Si, par exemple, au cours d'une rencontre

avec une force armée ennemie, mon voisin • se
montre lâche, moi et tout le inonde pouvons en
pâtir, mais la honte sera exclusivement à celui
qui n'a pas eu le courage de soutenir le rôle
qu'il avait assumé. Si dans une conspiration
l'un des affiliés trahit et fait embastiller ses
camarades trahis, ces derniers seront-ils respon¬
sables de la trahison ?
La « Plateforme » disait » :
« Toute l'Union sera responsable de l'activité

révolutionnaire et politique de chaque membre
de môme, chaque membre sera responsable de
l'activité révolutionnaire et politique de toute
lUriion. »

Peut-on concilier, cela avec les principes d'au,
tonômic ot de fibre initiative professés par les
anarchistes ? J'ai déjà- répondu ;

n Si l'Union est responsable de ce que fait
chacun de ses membres comment peut-elle lais¬
ser à chaque membre et aux différents. groupes
lu liberté: d'appliquer le programme commun
de la façon jugée la meilleure ? Comment peut-
on être responsable d'un acte sans la faculté de
l'empêcher ? L'Union donc, et pour elle le Co¬
mité exécutif, devrait surveiller l'action do cha¬
que membre et prescrire ce qu'ils doivent faire
ne pas faire; cl puisque la désapprobation aprè:
coup ne peut effacer la responsabilité préala¬
blement . acceptée, ,personne ne injuri ait, faire
quelque chose sans avoir obtenu Taulorisatiôp
du Coinffé:' Et d'autre par!, un individu peût-îl
accepter .la responsabilité dos actions d'une col¬
lectivité avant de connaître ce qu'elle fera, tout
en pouvant l'empêcher de faire ce qu'il désap
prouve ? »
Sans doute, j'admets et préconise que tout

homme s'étanl associé avec d'aulres pour coo¬
pérer à un but commun doit sentir le devoir de
coordonner ses actions avec celles de ses co¬
associés, de ne rien faire ,de nuisible à l'activité
des, autres et partant, à- la cause commune et
do respecter les pactes consentis — sauf à quit¬
ter loyalement l'association à la suite de diffé¬
rences d'opinions survenues, de circonstances
changées ou d'incompatibilité sur les moyens a
préférer, si la coopération, devenait, ainsi im¬
possible ou désavantageuse. De, même je pense
que celui qui ne saurait éprouver et, pratiquer
un tel devoir, devrait être exclu de l'association.

11 se peut qu'en parlant de responsabilité col¬
lective vous ouiendos précisément l'accord et la
solidarité qui doivent exister .entre les membres
d'une association. Et s'il on était ainsi, votre
expression serait, selon moi, une impropriété de
langage, mais au fond il ne s'agirait plus que
d'une question de mots sans importance', et nous
serions bien près de no.us entendre.

»
« *

prendre une part énergique (si pôssible avant
et mieux que -J es autres-dans la lutte matérielle
nécessaire et la pousser à fond pour détruire
toutes les forces répressives de l'Etat et amener
les travailleurs à s'emparer dès moyens de
production (terres; mines, usines, moyens de
ti ansport, etc.) et, des produits déjà prêts, à or¬
ganiser proraptement d'eux-mêmes une distri¬
bution. équitable (tes genres de consommation,
et en môme temps à pourvoir à l'échange entre
communes et régions et à ia continuation et in¬
tensification de l'a production et de tous les ser¬
vices utiles au public. Nous devons par tous
les moyens possibles, et selon les circonstances
et les possibilités locales encourager l'action
des 'associations ouvrières, des coopératives,
des groupes de volontaires, afin que ia révolu¬
tion n'arrête pus la vie sociale, tc-ut en com¬
plétant et harmonisant la liberté des individus
et des groupes avec l'entenfe et la solidarité
entre tous les habitants du territoire insurgé et
délivré. Et tandis que nous participerons avec
toute notre énergie, tout notre esprit de sacri¬
fice au travail général pour instaurer la so¬
ciété nouvelle, nous devrons" veiller — et c'est
bien là notre mission spécifique — afin .d'empê¬
cher fa formation de nouveaux pouvoirs autori¬
taires, de nouveaux gouvernements, en les com¬
battant par la force s'il le faut, mais surtout en
les rendant inutiles. Et si nous ne trouvions
dans le peu-pie assez de consentements et ne
pouvions empêcher la reconstitution d'un Etat
avec ses institutions autoritaires et ses organes
do contrainte, nous devrions nous refuser à y
participer et à le reconnaître, nous révolter
contre ses impositions et réclamer pleine et en¬
tière autonomie pour nous-mêmes et -pour toutes
les minoritéts dissidentes. Nous devrions en
somme rester en état de révolte effective ou po¬
tentielle, et, ne pouvant vaincre quant au pré¬
sent, préparer du moins l'avenir.
Est-ce ainsi que vous comprenez aussi le rôle

des anarchistes dans ia préparation et la réali¬
sation de la.révolution 7
D'après ce que je sais de vous et de votre

œuvre, je suis enclin à croire que oui.
Toutefois, lorsque je vois que dans l'Union

préconisée par vous il y a un Comité exécutif
qui aurait « la direction idéologique et organi-
sat-ionnelle » de l'association, je me prends à
douter que vous voudriez, dans le mouvement
général aussi, un orgàne central qui aurait à
dicter autoritairement !e programme théorique
et pratique de la révolution.
En ce cas nous serions bien loin de nous ren¬

contrer.
Votre organe, ou vos organes dirigeants, en

dépit das anarchistes qui les composeraient, ne
pourraient ne pas devenir un vrai gouverne¬
ment à proprement parler. Ils se croiraient, en
toute bonne foi, nécessaires au triomphe de la
Révolution, et voudraient avant tout s'assurer
l'existence et la force pour imposer leur volonté.C'est pourquoi ils créeraient des corpg armés
pour leur défense matérielle et une bureaucratie
pour réaliser leurs dogmes, paralysant ainsi le
mouvement populaire et tuant la Révolution.
C'estj je crois, ce qui est . arrivé aux bolche-

vistes.
Enfin, je pense que l'essentiel n'est pas le

triomphe de nos plans, de nos projets, de nos
utopies, lesquels ont du reste besoin d'être
confirmés par l'expérience et peuvent expéri¬
mentalement exiger des modifications, déve¬
loppements et adaptations aux réelles conditions
morales et, matérielles de l'époque et de l'én-
ciroit. Ce qui importe le plus, c'est que le peu»
lie, tous les hommes, perdent les habitudes
et les instincts moutonniers, qu'ils doivent à un
esclavage millénaire, ppur apprendre à penser
et agir librement. Et c'est à cette œuvre d'af¬
franchissement moral mie les anarchistes doi¬
vent spécialement se dédier.

*
* *

Je vous remercie de l'attention que Vous avez
voulu prêtera l'un de mes écrits, et dans l'espoir
de vous lire encore, -je vous salue cordialement.
Novembre 1029.

Errico Malatesta.

"SCIENT1FIC MANAGEMENT"
2= Partie: OBJECTIONS"1

Face au Taylorisme

SOUSCRIPTION MÂKHNO
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Anarchistes j".
Sifsidttcalistes

Révalnti&imaircs ^
Avez-vous pensé à sou enir LE
LIBERTAIRE ? Il ne vit que par
vous et pour vous.
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La question vraiment importante que vous
soulevez dans votre lettre est celle du rôle des
anarchistes dans le mouvement social et la
façon donl lis entendent s'en acquitter. Il s'agit
ici du fondement même, de la raison d'être de
1 anareiiisme, el il faut s'expliquer clairement.
Vous me demandiez si ïes anarchistes doi¬

vent assumer Mans le mouvement révclutio-
naire et dans l'organisation 'communiste de la
société) fin rôle de ..dirigeants nécessairement
responsables ou se borner à êlre des auxiliaires.,
irresponsifbles.
Votre demande me laisse perplexe, faute de

précision. On peut diriger par les conseils et
par l'exemple, en laissant (pie les gens, mus
dans la nécessité et la possibilité' de pourvoir
d'eux-mêmes à leurs besoins, adoptent en toute
liberté nos méthodes et nos solutions, si elles
sont, au leur apparaissent, meilleures que celles
proposées et pratiquées par d'autres. Mais l'on
peut diriger'aussi en prenant, le commandement,,
c'est-à-dire en devenant gouvernement et en im¬
posant a l'aide des gendarmes ses propres idées
et intérêts. f v'
Nomment voudriez-vous diriger ?
Nou-; 'sommes anarchistes, parce que nous

croyons que le' gouvernement (tout gouverne¬
ment) est un mal, et qu'il n'est possible de
îéaliser la liberté, la fraternité, la justice, si¬
non au moyen de la liberté Nous ne pouvons
ainsi aspirer à gouverner, et. devons faire tout
le possible pour empêcher que d'autres — clas¬
se, parti ou individu — s emparent du pouvoir
et de/iennenl. gouvernement.
La responsabilité des dirigeants, avec laquelle

vous scmblez vouloir rassurer le publie contre
leurs abus et. leurs erreurs, ne me' dit rien qui
vaille. ,D'lui qui est nanti du pouvoir n'est réel¬
lement respon-aille que vis-à-vis de In révolu¬
tion. e! l'on r.e peut faire tous les jours ufig
révolution. Généralement il n'en éclate une seu¬
lement après que le gouvernement a flêjà fait
tout le mal possible.
Vous comprendrez donc que je suis loin de

penser que les anarchistes doivent se conlen-
ter d'être de simples auxiliaires d'autres révo¬
lutionnaires qui. n'étant pas anarchistes, visent
natuiallemcnt à devenir gouvernement
Je crois, au contraire, que nous, les arme»

chistes. convaincus de In bonté de nôtre pro¬
gramme, devons nous efforcer d'acquérir une
influence prédominante afin de diriger le mou¬
vement vers la réalisation de nos idéaux ;
mais celle influencé, nous devons l'acquérir en
faisant obis et mieux nwp les autres et elle ne
sera utile qu'en l'acquérant ainsi.
Nous devons aujourd'hui approfondir, déve¬

lopper et propager nos idées, et coordonner nos
forces pour une action commune. N'nus devons
agir au sein du mouvement ouvrier pour emnê-
(lier qu'il se borne et se eorrnmoe à la recher¬
che exclusive de petites améliorations {onipa-
tibles avec le système capitaliste, et. faire en
sorte qu'il puisse servir de préparation à 'a
(omplèle transformation sociale. Nous _dc%'ons
travailler nu milieu des masses inorganisées et
peut-rire inorgnnisnbles. afin de réveiller en
elles l'esprit de révolte, avec le dés'r et, l'espoir
d'une vie libre et heureuse Nous dc-vons entre¬
prendre et seconder tons les mouvements possi¬
bles qin tendml à affaiblir les forces de j'EInt
el des capitalistes et è élever le niveau moral
et tes conditions matérielles des travailleurs.
Nous devons, en somme, nous préparer et pré¬
parer- les autres, moralement et «inlérîeliement.
rour l'acte révolutionnaire qui doit ouvrir in
voie à l'avenir.
Et demain, dans la révolution, nous devons

Dans la dernière souscription, deux som¬
mes nous étaient parvenues sans indica¬
tion. Nous sommes, en mesure d'annoncer,
aujourd'hui, que la somme de dix francs
nous a été envoyée par Clément de La Ma¬
deleine ; et celte de 153 fr. 57 par Juan
Font.
Nos. camarades souscripteurs de l'étran¬

ger sont invités à effectuer l'envoi de leurs
souscriptions au moyen de mandat inter¬
nai ional.

11 nous arrive de recevoir des. chèques ou
dés monnaies étrangères, cette façon est
onéreuse, causé de dérangements inutiles
et parfois même donne lieu à erreurs qui
nous empêchent de toucher l'argent que
l'on nous envoie. •
Des camarades nous envoient des mon¬

naies française ou étrangère sous simple
enveloppe ; nous les avisons que nous ne
devrons pas être tenu pour responsables
en cas de perte de leur envoi.
En outre, d'autres nous annoncent leur

obole sans en indiquer 1S, qualité : verse¬
ment mensuel ou irrégulier, qu'ils ne
s'étonnent donc pas si par hasard il arrive
qu'un, versement mensuel figure dans les
versements irrôguliers. Toutefois, cela ne
change rien au total général, mais que des
camarades ne nous tiennent pas rigueur
lorsque cette erreur se présenté.
Bien des camarqdcs, souscripteurs ile^

premiers mois, semblent nous oublier. Il
leur suffira, nous le pensons, de lire ces
lignes pour qu'ils comblent Leur relard et
nous envoient leur obole.
Ne pas oublier que tout ce qui concerne

le Comité Makhno doit être adressé à Nu-
daud, 43, rue de Paris, Pantin. Les fonds
ail même nom, chèque postal Paris N" 591-
11.
La-publication dos sommes. reçues et dé¬

pensées est faite dans ]e premier ou
deuxième numéro du mois, el tient lieu
d'accusé de réception.

CONTRE LE CRIME DU
DOCTEUR JACGUEMARD

Le Meeting de Marseille
Dimanche lr Comité donnait un meeling de

Protestation et c-oriviuit la population marseil¬
laise à protester contre l'assassinat de notre
camarade Gimenez.
Devant un auditoire de 300 à '00 personnes,

le camarade Clot fait l'historique de l'affaire,
Marestan fait une critique acerbe et véhémente
de. certains inorticoies civils et militaires ; puis
Lassolani, avocat du Comité, dénoncé i'abu»
de pouvoir de la majorité des détenteurs de
l'autorité. Enfin. Angonin, dans un exposé lini-
gisipal et fouillé, définit les responsabilités so¬
ciales-de tous ceux qui, des gendarmes jusqu'au
premier magistrat de l'Etat, en soutenant le
principe rte l'Autorité, furent les vrais coupa¬
ble-, rte la mort rte notre malheureux camarade.
Bonne propagande aussi, que ce meeting où

il fut distribué rte nombreux tracts et jour¬
naux. — Le Comité de Défense Sociale.
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II. VERS L'AUTRE FLAMME
TOUJOURS LA VERITE

LES SOVIETS 1929

Prix : 12 francs, franco : 13 fr. 25
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Lire en 4e page : A PROPOS DE LA
PARTICIPATION AU CONGRES,

_ Voici les conclusions qu'un éminent spé¬
cialiste accrédité, près des Consortiums et
mandaté par eux, présente, après enquête
dans les milieux industriels du Nord de la
France, au Patronat en mal de standardisa¬
tion, — conclusions qui ont force de conseils;
elles sont d'hier :

i° Il faut mieux sélectionner l'ouvrier.
« Toute sélection, pour être vraiment pro¬

ductrice et rationnelle, doit être basée sur un

triple examen : médical, physiologique, psy¬
chologique.
L'examen physiologique porte successive»

ment sur les grandes fonctions organiques ;
Fonction respiratoire : « On déterminé la

capacité vitale de l'ouvrier en mesurant au
moyen d'un « spiromètre » le volume d'air
maximum rejeté par expiration forcée après
inspiration forcée. On obtient le volume da
la « cylindrée de la machine humaine » qui
est normalement de 3 1. 1/2.
Fonction circulatoire : S'étudie à l'aide

d'un « sphygmotéatiomètre » qui mesure la
pression artérielle.
Fonction musculaire : Se mesure à l'aide

du dynamomètre.
« Une statistique démontre que sur les

accidents arrivés en cours de travail, 43 sont
le fait de la « déficience 1 de l'ouvrier. Pour
en réduire le nombre, il faut surveiller
l'usure de l'homme au travail et mesurer de
temps à autre sa capacité vitale, vérifier son
intégrité » absolument comme on le fait

pour la machine. Cette surveillance, ce con¬
trôle n'exigent pas grande dépense; elles
demandent du bon sens et de 1' « esprit
scientifique ».

20 II faut mieux orienter professionnel¬
lement.

Dès le bas âge, il faut déterminer les apti¬
tudes des enfants en vue de l'apprentissage
à leur donner.

3° Il faut embaucher plus soigneusement.
« Tandis qu'une machine industrielle est

étudiée, éprouvée même avec beaucoup de
soins, avant sa mise en service, Vouvrier qui
est également une machine (nous soulignons)
est presque toujours embauché sur la' vue de
quelques vagues certificats. Aucune atten¬
tion, aucun contrôle n'est apporté à ses apti¬
tudes; il en résulte non seulement des pertes
de temps, mais aussi des pertes d'argent
considérables. Il suffit à ce sujet de citer
l'exemple américain :

Pour augmenter le personnel d'une usine
de 6.697 ouvriers il a fallu en embaucher
42.571, ce qui a occasionné une dépense dé
53 dollars par unité.

« Quelle contradiction flagrante dans l'at¬
titude de l'industriel qui porte toute son at¬
tention et tous ses soins'sur le « magasin
d'outillage » et qui ne surveille en aucune
façon son « service d'embauchage ».
Il ne fait pas de doute que ces quelques '

extraits renferment la vraie pensée du patro¬
nat rauonalisatcûr relativement à l'ouvrier,
objet humain de Ta rationalisation.]
M. L.-A.. Bollack, ingénieur, directeur

d'usine de construction d'automobile, spécia¬
liste et connaisseur de premier plan nous dit:

« Les ouvriers que j'ai observés répètent
le même geste 50 fois par minute, soit 24.000
fois dans la journée de travail. Il en résulte
une rapide fatigue! C'est en considération
de cette fatigue que Ford a dû réduire à
5 jours par semaine la durée du travail
dans ses usines. Au rythme du travail de
ces usines la production est rapide; elle est
économique; elle permet des prix.de revient
bas et des salaires élevés pour l'ouvrier
mais elle épuise celui-ci ! >»

Ce témoignage est important; il est d'un
homme qui applique les standards et qui en
observe, les effets; il constate il ne juge pas.
C'est notre affaire à nous de juger. Et com¬
ment ne jugerions-nous pas que le système
de production-standard est un système dévo¬
rant !
L'usine standardisée tue l'ouvrier à feu

lent. Elle l'use, elle l'épuisé, elle vient à
bout de sa « capacité vitale ». Combien
d'années l'ouvrier, dont la constitution est
«standard », peut-il « tenir le coup »? Au
bout de combien de temps faut-il le rem¬
placer, cette machine humaine dont les orga¬
nes ont perdu les qualités indispensables de
souplesse et de résistance? Que fait-on des
inaptes, des incapables, des usés? A-t-on
prévu à leur intention des postes de moindre
fatigue où ce qui leur reste d'aptitude et de
force peut encore s'exercer? Les jette-t-on
au rebut, à la veille ferraille? Les Caton
du Scientific Management ne soufflent mot
à ce sujet.
Mais l'ouvrier qui, à l'instar du romancier

et avec plus de raison que le romancier, de¬
vrait se dire: « Mon corps est à moi! » l'ou¬
vrier qui devrait, en tant qu'homme-, faire
commander ses mouvements et ses gestes par
son intelligence, et non par la mécanique ad¬
verse, l'ouvrier qui devrait se posséder soi-
même physiquement et moralement, — sa
personnalité est son unique bien, son capital
exclusif. — Cet ouvrier-là peut-il se laisser
traiter scientifiquement comme l'esclave à
ces âges reculés, où l'ignorance des droits
de l'homme, la pénurie des connaissances gé¬
nérales expliquaient, sans la justifier, la do¬
mination absolutiste du maître sur « l'ins¬
trument à voix humaine ».

L'ouvrier standardisé est-il autre chose
que cet instrument?
M. Anclré Philip, professeur à l'Univer¬

sité de Lyon (le titre et la qualité ne font
rien à l'histoire, mais il convient de situer
l'auteur, auquel nous nous référons, dans sa
classe). M. André Philip donc, a vécu,
durant deux ans, la vie du grand trimard
en Amérique. Il allia la connaissance pra¬
tique à des connaissances théoriques et phi¬
losophiques étendues. Son témoignage est de
ceux qui comptent. Il est empreint de vérité
et de sincérité : deux qualités que nous esti¬
mons par-dessus tout.
Relativement à la fatigue de l'ouvrier

dans l'usine taylorisme, M. André Philipp,
après avoir enregistré très impartialement
les efforts accomplis par les Tayloristes eux-
mêmes, en vue de la réduire, note d'abord
avec beaucoup de raison :

« fi ne suffit pas de lutter avec les causes
extérieures 'de la fatigue, il faut avant tout,
pour fixer le juste travail, calculer celle-ci;
or, c'est là ce dont le Scientific. Management
s'est révélé, incapable et il en a été réduit
à une évaluation incertaine et indirecte. »

Il observe que :
i° Selon Taylor le tasl: iime (temps stan¬

dard) avait le caractère d'une loi absolue
devant s'imposer sans discussion alors qu'en
fait son caractère d'absolu scientifique lui
est ôté pratiquement par les contremaîtres

qui consentent arbitrairement un certain coef¬
ficient de fatigue (fatigue allowance);

s® Qu'en supposant qu'on soit parvenu a
déterminer scientifiquement le juste travail
l'on aurait en réalité tenu aucun compte de
la fatigue. Pourquoi? Parce qu'z'Z n'y a pas
de relation logioue et nécessaire entre là fa¬
tigue du travailleur et sa productivité.
En effet, il est démontré physiologique*

ment que :
i° A mesure que la durée d'un travail se

prolonge, il faut, pour obtenir une même
production, une excitation, en l'espèce, une
dépensé d'énergie nerveuse sans cesse crois¬
sante;

20 La dépense supplémentaire d'énergie
nerveuse, sous la dépendance de facteurs psy¬
chologiques tels que l'appât des hauts salai¬
res, n'est pas en relation avec la sensation
de fatigue.
L'ouvrier peut donc être très fatigué sans

le savoir. Il s'en aperçoit seulement lorsqu'il
est dans un état voisin de l'épuisement.
Voici un ouvrier qui travaille à l'heure;

sa production va croissant jusque vers onze
heures où elle atteint le maximum; elle di¬
minue un peu avant le lunch; après le repas;
elle reprend au même niveau que le matin
et atteint un nouveau maximum un peu in¬
férieur au premier vers trois heures; à par¬
tir de ce point_ elle diminue nettement dans!
les deux ou trois dernières heures.
Voici à présent un ouvrier à la tâche 011 :

au bonus : jusqu'à trois heures de l'après-
midi, sa courbe de production sera sensible¬
ment la même que celle de l'ouvrier précité.]
mais à partir de là, au lieu de descendre*
elle s'élèvera très vite. L'ouvrier, déjà fati-j
gué normalement, intensifiera son effort cU
tendra toute son énergie pour atteindre lm
plus haute productivité. C'est au moment
où il devrait naturellement ralentir son al-»
lure, qu'il ira plus vite, qu'il donnera leS:
coup de collier, qu'il fera appel à toute sa!1
réserve de force vitale.
M. Lee, professeur à l'Université de Cd-,

lumbia, note à ce sujet : ^
« Le désir du gain produit une stimula¬

tion nerveuse excessive qui cache à l'ou¬
vrier sa fatigue à tel point qu'il peut, sans
en avoir conscience, atteindre un état d'épui¬
sement total. »

Dans le même orclre d'idées, le profes¬
seur Trêves écrit : (nous citons toujours'
d'après M. A. Philipp) :
t Pendant que l'individu travaillé, la ré¬

serve nerveuse dans le neurone diminue
plus rapidement que la production qui peut
même rester normale; malgré cette diminu¬
tion . si les circonstances exigent un travail
intensif et continu, le stimulus continuera à
être envoyé au muscle avec l'intensité néces¬
saire pour accomplir le but... L'homme dis¬
pose, de par son système nerveux, d'un orga¬
nisme capable d'offrir une longue résistance!

' à l'épuisement du muscle; il est ainsi capa¬
ble de fournir un travail intensif et de ne

pas avoir confiance de l'apparition graduelle
de la fatigue qui se révèle cependant au
médecin par d'autres symptômes... »

On voit donc que la sur-fatigue journa¬
lière. de l'ouvrier taylorisé, pour être igncréiS
de celui-ci, n'en est; pas moins réelle, et
que, répétée, sans cesse, elle aboutit fatale¬
ment à l'épuisement organique.

Nous n'exagérons donc en rien lorsque
nous disons que l'usine taylorisée est uni?
usine de mort. Des témoignages irrécusables
d'observateurs savants et experts autorisent!
la sentence»

* Mais, dira-t-on, ces témoignages qua
vous invoquez ne prouvent rien contra le
Scientific Management? » Qui nous dit que
nous ayons à prouver quoi que ce soit contra
le Scientific Management? Est-ce que noua
attaquons la Science en elle-même? Nous in¬
criminons l'usage qui en est fait, voilà tout»
Le Scientific Management peut être, en soi*
la meilleure des choses et il est possible qua
l'organisation de l'avenir ait à s'en inspirer,
dans le principe, mais nous disons que toute
pratique procédé d'un certain esprit, et que
tant vaut l'esprit, tant vaut la pratique.
Le Scientific Management ne vaut rieit

parce que l'esprit qui l'anime ne vaut rien
lui-même. Au service du capitalisme exploi¬
teur le Scientific Management n'est et ne
peut être qu'un système d'exploitation per¬
fectionné. L'ouvrier ne peut en attendre que
du mal. Et nous pensons au surplus que
l'ouvrier qui ne voit que le. haut salaire est
une brute.
Celui-là ne souffre pas. Mais 'd'autres, à

ses côtés, peuvent souffrir, et ce sont eux
qui nous intéressent.

« Au cours de nos enquêtes, clit M. Phi¬
lipp, nous avons rencontré trois usines (Ta-
bor Manufacturing Cy, New-England Ëutt
Cy, Franklin Motor Cy), appliquant le sys¬
tème Taylor dans son intégrité; une dizaine
d'autres (en particulier la Dennison Manu¬
facturing Cy, Cheney Brothers, Plimpton
Press, Joseph et Feiss, Nash, etc.), en ont
adopté les principes essentiels tout en intro¬
duisant des modifications intéressantes; plu¬
sieurs centimes, par contre tout en préten¬
dant s'inspirer du Scientific Management*
prennent seulement dans les enseignement»
du Taylor ce qui peut leur _ procurer des
avantages immédiats, sans exiger de la di¬
rection des sacrifices ou changements de mé¬
thode. Souvent le tash time est imposé dans
des ateliers où nulle réorganisation n'a été
effectuée; presque toujours le task time est
fixé à un chiffre trop élevé, et la production
exigée est telle qu'elle met en danger la
santé des ouvriers. Il est curieux de remar¬

quer que ces usines soi-disant taylorisées
n'emploient en général que des hommes jeu¬
nes, de 20 à 30 ans ; nous n'avons rencontré
que très rarement des hommes ayant dépassé
la cinquantaine; jamais nous n'y avons
aperçu un vieil ouvrier.
D'une façon générale, l'industrie 'amé¬

ricaine, avec ses hauts salaires, enrichit peut-
être le travailleur, mais elle le tue. »

RHILLQN.

(1) Voir le Libertaire des 23-30 novembre fet
rtu 7 décembre 1929.

Comité d'Entr'aide

CAMARADES,
N'OUBLIEZ PAS QUE « L'ENTRAI¬

DE » SOUTIENT LES EMPRISONNES
ET LEURS FAMILLES.
FAITES DONC UN PETIT EFFORT

POUR REMPLIR SA CAISSE.
Adresser les fonds à Langlassé, tréso¬

rier, Bourse du Travail, Bureau du
S.U.B.
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- 4 —= LE LIBERTAIRE

TRIBUNE SYNDICALE
CONTINUONS...

dûNotre camarade Guigui, étant dans Fobligation de partir à l'étranger, a
abandonner la « Tribune Syndicale » qu'il tenait depuis 1 an.

La C. A. a désigné pour le remplacer le camarade Desfaudais, qui, comme
on le verra dans la déclaration qu'il publie ci-dessous, continuera l'œuvre de
son prédécesseur. C'est dire que la « Tribune Syndicale » continuera comme
par le passé à faire eniendre la voix des syndicalistes révolutionnaires disper¬
sés dans les 3 C.G.T., ceci afin de créer un état d'esprit favorable à l'Unité
Syndicale.

K propos h n participation ai Congrès
n>2$ L'U«A.C.Ma

Je crois être l'interprète des collabora¬
teurs habituels de cette tribune, comme
aussi de tous les lecteurs du Libertaire, en
souhaitant que l'absence inopinée de notre
camarade Guigui, parti à l'étranger, ne
soit pas de longue durée. Puisqu'il nous a
laisséC le soin de le remplacer ici, nous ne
pouvons mieux faire, semble-t-il, que de
continuer sa tâche dans le sens où lui-
même la concevait, c'est-à-dire en gardant
aux articles paraissant sous cette rubrique
le caractère d'une libre discussion où peu¬
vent s'exprimer les tendances diverses du
syndicalisme révolutionnaire.
C'est dans cet esprit que Le Pen, « le mi¬

noritaire unitaire » et moi-môme avons dé¬
cidé de continuer à apporter ici nos points
de vue et nos suggestions de militants syn¬
dicalistes, de commenter au jour le jour
les faits proposés par l'actualité syndicale
et ouvrière, et d'examiner tes problèmes
'ftu présent et de l'avenir de la solution
desquels dépend le sort du prolétariat.
Nous n'avons pas, dans ces colonnes,

f'intention d'élaborer une nouvelle doctrine
Syndicale. L'utilité, d'ailleurs, nous en pa¬
raîtrait contestable. Au moment où la classe
ouvrière est précisément partagée entre
tant de conceptions apparemment opposées
0M syndicalisme et voit, pour cette cause,
'ses efforts demeurer vains, il nous apparaît
inutile de mettre en circulation une nou¬
velle formule d'organisation qui ne vau¬
drait sans doute pas mieux que d'autres.
Nous ne croyons plus, depuis longtemps, à
lii magie des mots et si le regroupement de
!to classe ouvrière est une nécessité abso¬
lue, nous pouvons bien douter qu'il se fera
Cfulour d'une proposition inédite bénéficiant
h'un consentement universel.
La doctrine syndicale n'est pas à établir.

'Elle s'inscrit dans les documents innom-
brablés et précis (de la motion d'Amiens à
la Charte constitutive de la C.G.T.S.R.) qui
expriment les luttes des organisations ou¬
vrières aux prises avec les partis politiques>
et avec'les gouvernements et qui jalonnent
la marche du prolétariat vers son émanci¬
pation. Que pourrions-nous ajouter à tant
de textes explicites sinon d'inutiles redites
pu de dangereuses innovations.
Ce ne sont pas de nouvelles théories syn¬

dicales qui manquent à la classe ouvrière.
'Seule l'habileté des politiciens apportant
« leur concours désintéressé » aux organi¬
sations .syndicales a pu faire croire aux tra¬
vailleurs qu'ils concevaient différemment
leurs émancipations et, en exploitant, pour
des fins ambitieuses, les apparentes diver¬
gences qu'ils avaient provoquées, aggraver
à plaisir un désaccord qui aboutit à la dis¬
persion des forces prolétariennes dans une
C.G.T. dont la puissance apparente ne sait
queacctpituler, dans une C.G.T.U. dont l'ar¬
deur est dévoyée et dans une C.G.T.S.R.
dont Phiflucnce — malgré les efforts de ses
militants — est encore étroitement limitée.
C'est seulement, lorsque la classe ouvrière
opposèm à l'action des politiciens sa vo¬
lonté d'entente et, partant, sa méthode d'ac¬
tion, en dehors et au-dessus de toutes les
raisons apparentes de divisions qu'on lui
fournit, qu'elle aura trouvé le chemin de
son saint.

La tribune syndicale du Libertaire peut
aider pour sa part, à la réalisation de cette
unité. En réunissant des collaborateurs ve¬

nus d'horizons différents, appartenant à
des formations syndicales différentes, elle
donne la preuve irréfutable de la possiblité
d'un effort commun à des tendances diver¬
ses et se proposant aujourd'hui, l'exposition
de certains problèmes ouvriers, demain,
tune action collective cohérente. Elle établit
'ainsi l'existence d'un terrain d'entente où
peuvent se donner rendez-vous tous les syn¬
dicalistes, à la conditon toutefois, selon la
'tradition qui règne ici, qu'ils considèrent
que l'injure n'est pas un argument, qu'au-
dessus des personnes il y a les faits et les
jdées et que rien ne vaut, pour s'entendre,

comme une discussion libre, certes, mais
objective, inspirée non par des attaches sen¬
timentales mais par la recherche des seuls
intérêts de la classe ouvrière.
Notre camarade Guigui désirait que

cette tribune servit précisément à provo¬
quer cet effort de mutuelle compréhension
des hommes et de clarification des problè¬
mes ouvriers. C'est là notre souhait ; c'est
là qu'il faut trouver l'unité profonde de
celte collaboration. Nous croyons qu'à cet
égard, nous devons nous'interdire toute op¬
position systématique à l'endroit d'une quel¬
conque des trois C.G.T., tandis que nous fe¬
rons appel, afin de donner plus d'ampleur
à notre discussion, à tous les camarades
qui veulent, défendre la cause syndicale ;
nous pensons en écrivant ces lignes aux
militants de la C.G.T.S.R. dont aucun jus¬
qu'à présent n'est venu nous apporter son
concours. C'est seulement en abdiquant
toute prévention, comme toute rancune et
en oubliant les atteintes du passé qu'il est
possible de travailler,jlans la mesure de ses
moyens, à l'unité de la classe ouvrière.

DESFAUDAIS.

P.-S. — Envoyer toutes communications
concernant la Tribune Syndicale à Desfau¬
dais, 72, rue des Prairies, Paris -20*

FEDERATION DU BATIMENT

Les saboteurs de bâtiments
Ces temps derniers encore, des bâtiments en

construction se sont eïïondréâ comme châteaux
de cartes.
Il serait grand temps de mettre un Irein à

un régime de criminelles entreprises qui, cha¬
que jour mettent en péril l'existence des tra¬
vailleurs de notre industrie.
Un quotidien de Paris s'est ému de la ques¬

tion, et dans un article un peu farineux fait
causer un architecte.
Certes, les arguments développés par le tech¬

nicien et le Journaliste ont une certaine valeur
et imputent à tout ce ramassis de mercantis
et de tâcherons les responsabilités de presque
tous les effondrements.
Toutefois nous ne suivrons, ni l'un ni l'autre,

dans leurs conclusions communes qui tendraient
à exiger de l'Etat aux entrepreneurs, architec¬
tes et ingénieurs des références techniques qui
éviteraient ainsi à n'importe qui de s'instituer
du jour au lendemain, constructeur d'immeu¬
bles.
Il y tt au-dessus de ces arguments routiniers

des preuves plus flagrantes de responsabilités et
d'autres moyens à mettre en pratique, pour
éviter le retour de catastrophes comme celle
de Vincennes.

Ce n'est pas tant sur des clans mal calculés
qu'il faut attirer l'attention mais sur leS mal¬
façons, sur les sabotages, proprement dits.
Murs, poutres, piles et planchers, pas assez

larges ou épais, en regard des poids à suppor¬
ter, déboisement trop hâtif et enfin là qualité
des matériaux employés : fers, bois, sable,
chaux ou ciments.
La plupart du temps, c'est du vite et mal que

les maîtres entrepreneurs exigent de leurs
exploités.
Le surmenage, les longues journées qui en¬

lèvent aux travailleurs une grande partie de
leurs facultés physiques et enfin pour couron¬
ner tout cela, les mauvais dosages dans les
mélanges des mortiers.
Nous ne serons plus assez naïfs pour faire

ressortir une valeur quelconque à l'argumenta¬
tion de ceux qui croient bien faire en démas¬
quant certains individus dont le seul but est
de réaliser des bénéfices dans la construction,
it y a autre chose â faire qu'à pleurniciher
ou se mordre les pouces .

Depuis des mois et des années nous exigeons
des délégués à la sécurité dûment mandatés par
les syndicats avec les plus grandes prérogatives
pour refuser les matériaux et môme la main-
d'œuvre qui ne donneraient pas les garanties
nécessaires soit de solidité, soit de technicité.
A aucun moment il ne doit s'agir de créer

encore une élite de fonctionnaires budgétïvores
ayant souvent un fil à la patte ou de méttre de¬
bout une paperasserie sans valeur, ce qui faut
avant tout c'est un maximum de sécurité pour
l'ouvrier qui construit et les gens qui habiteront.
Les diplômes ne sont pas synonymes -de capa¬

cités ou d'immuabilité, souventes fois les pro¬
létaires de la bâtisse ont démontré à ces mes¬
sieurs, entrepreneurs, architectes et ingénieurs
qu'ils étaient mieux qualifiés qu'eux pour cons¬
truire.
Il ne s'agit pas de faire du vent mais d'exi-

go.r, nous, nous exigeons :job délégués S la
sécurité. — La 13e Région Fédérale du Bâtiment.

COMITE de l'entraide
Réunion de la Commission de contrôle ven¬

dredi 20 décembre, à 20 heures, Bourse du
Travail, Bureau 30, 4e étage.
Réunion générale des membres du « Comité »,

à 20 h. 30, même adresse.

La C. A. a décidé, dans sa dernière réunion, l'ouverture de la tribune
d'avant Congrès à la date du 1er janvier.

Nous prions les camarades qui avaient envoyé des articles destinés la
« Tribune du Militant » de bien vouloir patienter jusqu'à l'ouverture de cette
rubrique.

LA VIE DE L'UNION

UNE MISE AU POINT
Les camarades Boucher, Faucier, Fré-

mont, Ribeyron connaissaient notre appel
avant de rédiger le leur. Comme nous
étions dans l'ignorance de ce qu'ils écri¬
virent, cela explique que nous soyons obli¬
gés de préciser, aujourd'hui, " certains
points.

**•
Tout le monde a trop souvenance de ce

que fut le Congrès d'Amiens, - dans quelles
conditions il a été organisé et comment il
se sépara pour que nous éprouvions la né¬
cessité de relever, à ce sujet, les erreurs
de nos quatre camarades. Certes, ce Con¬
grès ne fit pas adhérer à l'Union Anar¬
chiste un grand nombre de copains, mais
il créa l'ambiance favorable au dévelop¬
pement de nos œuvres. Le Libertaire, par
exemple, qui paraissait difficilement tous
les quinze jours avant Amiens, et qui était
sur le point de dégringoler davantage, put
paraître chaque semaine.
Des amis comme Rhillon, Epsilon, Fab-

bry... et d'autres y collaborèrent parce
qu'ils pensaient qu'il y avait — après
Amiens — quelque chose de changé dans
l'Union Aarehiste..

*
* *

En ce qui concerne la résurrection du
Libertaire et les campagnes de l'U. A.,
nous sommes bien contraints d'affirmer
que nous ne boudâmes .point à la besogne.
Nous ne voulons pas prétendre que nous
avons fait plus que nos quatre camarades,
mais autant qu'eux en tout cas. Nous di¬
sons cela sans vanité, mais parce que un
passage de la déclaration de Boucher, Fau¬
cier, Frérnont, Ribeyron peut laisser sup.
poser le contraire.

»%
Nous devons dire aussi que les « suc¬

cès » dès bolchevistes ne nous empêchent
point de dormir. Mais avons-nous tort de
mettre le Gouvernement de Russie dans
le même sac avec les autres Gouverne¬
ments ? Avons-nous tort de nous émouvoir
au cas Guezzi, triste exemple pris entre
mille autres ?
Nous avouons, oui, que nous avons plu¬

tôt tendance — pour le profit de l'avenir
anarchiste et pour le nôtre — à scruter
les » cinquante années de tradition anar¬
chiste » plutôt que de nous ébaubir devant
les « réalisations » bolchevistes. Les
camarades des groupes nous en feront-ils
un crime ?

♦
• *

Nous voilà aujourd'hui, 'dans l'obligation
de donner, par le Libertaire, une précision
que nous aurions voulu n'indiquer qu'au
Congrès : nous affirmons que les adhérents
effectifs de l'U. A. C. R. ne dépassent
guère la centaine. Le Libertaire:, lui, a prqs
de 6.000 lecteurs réguliers. Nous voudrions
donc que l'on ne coupe pas irrémédiable¬
ment les ponts entre les cent camarades
— dont, certes, le mérite n'est point niable
Me tenir le coup malgré tout — et les
6.000 lecteurs de notre journal, dont nous
pouvons écrire que la sympathie de la plu¬
part est acquise à l'idéal anarohiste-com-
fnuniste.
Notre proposition concernant la partici¬

pation de tous les anarchistes-communistes
à la première partie du Congrès a pour
effet d'empêcher •<** s'éteindre un foyer de
recrutement pour j 'organisation.
Puis, avec notre proposition, nous n'en¬

levons pas aux groupes, quoi que pré¬
tendent nos quatre camarades, leur souve¬
raineté, puisqu'il est bien entendu que,
dans la deuxième partie du Congrès, ils
seront seuls à décider. .

**•
Avant, de terminer cette mise au point,

nous déclarons, à la demande de certains
camarades de groupes, que nous ne voyons
nul inconvénient à ce que la première par¬
tie du Congrès otlverte à tous les anarchis¬
tes-communistes soit de deux jours, et de
deux jours aussi la deuxième partie consa¬
crée aux seuls adhérents de l'Union Anar¬
chiste.

Muadès, Girardin, Lecoin.

GROUPE LIBERTAIRE DE LYON
VENDREDI 27 DECEMBRE 1929, A 20 h. 30

Salle des Fêtes de la Mairie du IIP,
Rue Duguesclin, Lyon
GRANDE CONFERENCE'

FUBLiat?E ET EDUCATIVE
par Pierre LARIVIERB

qui parlera sur :
HAN RYNER, L'HOMME ET L'ŒUVRE

Participation aux frais : 2 francs.

DES PRÉCISIONS
Nos camarades Lecoin, Mualdès et Gi¬

rardin font état de leur méconnaissance de
notre appel pour établir la mise au point
que l'on trouvera ci-contre.
Nous leur eussions donné volontiers con¬

naissance de notre déclaration si des be¬
sognes urgentes (rédaction du « Libertai¬
re », organisation du meeting) ne nous
avaient obligés à en retarder ta composi¬
tion.

•%
En ce qui concerne la parution ïrrégu-

lière du » Libertaire », sa dégringolade,
nous nous sommes suffisamment expli¬
qués la semaine dernière pour que nous
n'éprouvions pas le besoin de nous éten¬
dre à nouveau sur ce sujet. Nos camarades
auront compris que « torpillé » dans le3
conditions que. nous avons exposées, il
avait fallu beaucoup de courage à ceux
qui étaient chargés de gérer lès œuvres
de l'U. A. C. R. pour tenir le coup. Quant
aux camarades comme Epsilon, Rhillon,
Fabbri et autres qui collaborèrent depuis
Amiens « parce qu'il y avait quelque chose
de changé », nous n'avons pas souvenance
de leur collaboration avant le Congrès de
Paris, c'est-à-dire au lendemain du Con¬
grès d'Orléans, où cependant l'unanimité
avait été réalisé^. I.e moins que l'on puisse
dire de ces collaborateurs, c est que, pen¬
dant un laps de temps assez long, à une
époque où nuls statuts n'étaient de nature
à les effrayer, ils se souciaient fort peu de
la marche du « Libertaire ».

Pour ce qui est du travail accompli de¬
puis Amiens, à l'U. A. C. R.. il nous sem¬
ble avoir été assez explicites. Nous ne
sommes pas de ceux qui prétendent avoir
accompli seuls la besogne. Tous ceux qui
sont quelque peu au courant de la marche
de notre organisation connaissent bien ia
composition de la C. A. qhi. depuis
Amiens, a charge d'administrer l'U. A. C.
R. Il serait ridicule de vouloir se jeter à
la tête nos états de services respectifs.

9
9 9

Pour ce qui a trait au bolchevisme, nous
aurons l'occasion d'y revenir dans la tri¬
bune d'avant Congrès. Qu'il nous suffise
de dire que si, nous aussi, nous considérons
le bolchevisme comme un très grand dan¬
ger pour la classe ouvrière, ceci ne nous
fait pas oublier que d'autres partis aussi
puissants doivent être combattus avec la
même énergie, surtout quand' leurs repré¬
sentants les plus autorisés parlent avec
mépris des deux douzaines d'anarchistes
parisiens qui...

V*
Nous ne comprenons pas très bien la rai¬

son impérieuse qui a obligé nos carnara.
des à donner « le chiffre exact » des adhé¬
rents de l'U. A. C. R. Une centaine, disent-
ils. Bail f Nous posons la question de sa¬
voir si ce chiffre était sensiblement supé¬
rieur au moment du Congrès d'Orléans î
Il n'était cependant pas, à ce moment,
question de faire appel aux lecteurs du
« Libertaire », C'est là une nouvelle for¬
mule qui appelle la réflexion.
Si les Congrès futurs devaient se tenir

dans les conditions voulues par nos. ca¬
marades, nos'ennemis, y compris les délé¬
gués de Chiappe, auraient là une merveil¬
leuse occasion de s'introduire dans nos
rangs pour y semer la confusion. Il leur
suffirait de faire la dépense, m'inime en
soi, de 0 fr. 50 par semaine. Et nous au¬
rions un beau Congrès élargi, qui néces¬
siterait la construction d'une salle spécia¬
le pour abriter le nombre astronomique
des délégués.
Oh ! évidemment, on nous répétera la

formule :. toute garantie, le Congrès sera
neutre. Nous connaissons l'antienne. A une
question précise, un camarade de la C. A.
n'a-t-il pas répondu textuellement : « Le
Congrès sera libre de se transformer ? »
Cela est suffisant pour nous faire compren¬
dre où l'on veut en venir.

9%
En tout cas, nous tenons à répéter que

la conception d'un tel Congrès est la né
~ation même de tout esprit d'organisation.
ien n'empêchait les lecteurs du « Liber¬

taire », s'ils sont anarchistes-communistes
d'adhérer-aux groupes. Ce ne sont pas les
appels qui ont "manqué. S'ils ont vraiment
l'intention d'œuvrer efficacement pour la
réalisation de notre idéal,ils seront à même
d'adhérer à l'Union au -lendemain du Con¬
grès qui va se tenir. Ils pourront partici¬
per à l'avenir, en toute logique el sans
contestation possible, à la vie de l'U. A.
C. R, et de ses œuvres.

R. Boucher, N. Faucier,
R. Frémont, J. Ribeyron.

compte rendu financier
du « libertaire »

NOVEMBRE 1929
Recettes

Abonnements, réabonnements Vnrosn
Dépositaires h' *• "g
Souscriptions -J
Bénéfice fête du 24 ». **
Divers

Total »... ...ue^>'9.106 »

Dépenses
Imprimerie ...... .««.«* Y.598 10
Expédition, routage 790 90
Salaire administration *%••»••••?«•«»a'*- ont Hâ

Divers (correspondance, etc.) 33fr 50
Total «M*»

9.224 50

Déficit pour ce mois » Ihj £0
Déficit antérieur 2.187 2a
Déficit total au 1" décembre 2.305 75

PARIS-BANLICUI
Groupe des 5e, 6*- et 13-. — Mardi soir, 24 dé¬

cembre, à 20 heures trs précises lés adhérents
et las amis du groupe seront présents. 10, rua
de l'Arbalète.
Présence absolument obligatoire des adhé¬

rents.
Questions .très importantes pour le groupe.
Groupe des 11» et 12°. — Le groupe se réunit

le vendredi 20 a 20 h. 1$ au 181, faubourg Semi-
Antoine. Notre camarade Lashortes continuera
sa causerie sur le Syndicalisme. Que tous soient
présents.
Groupe des 14e et 15*. — Les militants de ces

deux arrondissement se réunissent régulière¬
ment chaque vendredi à 20 h. 30, maison des
Goopérateurs, petite salle, 8$, rue Mademoiselle.
Discussion sur l'activité du groupe pendant

cet hiver.
Groupe des 17e et 18°. — Que tous les cama¬

rades prennent bonne note que le groupe se
réunit exceptionnellement le jeudi 26 décembre,
Salle de l'Indépendance, 48, rue Duhesroe. 18*.
Groupe d'Arganteuil. — Les copains syndica¬

listes, anarchistes, sympathisants, sont invités à
assister à la réunion du groupe qui a lieu tous
les dimanches matin à 9 h. 30, à ia Maison
du Peuple.
Le « Libertaire » et le « Combat'Syndicaliste s

sont en vente toutes les semaines à la Maison
du Peuple.

PROVINCI
FEDERATION A. C. DU MIDI

La préparation de la tournée de conférences
"t.T. » iitit rv'o no c Aopmic H-o tÂTVaT» àL. HuartT n'a pas permis de tirer à temps Ut

Bulletin du mois de novembre.^ Celui-ci paraF
tri en même temps que celui du mois
cembre.

«nLe compte rendu du Congrès, paraîtra
plusieurs parties et en supplément aux Bulle-
tins.
Nous prions aux groupes adhérents de don-

lier aux Comité départementaux une existence
solide, le développement de la propagande li¬
bertaire dans notre région, dépendra de }a vita¬
lité de ceux-ci. . ,

En attendant, il est du devoir de chacun dd
nous de verser régulièrement les cotisation»
mensuelles, fixées par le Congrès, à 8 franc»
par membre. — Le Secrétaire. .
Comité Anarchiste de l'Aude et Pyréné#». j.

Orientales. — Conformément aux décisions una-
nimes du Congrès et aussi en vue de donner à r
notre propagande, une impulsion nouvelle, une
réunion des groupes et individualités de no*
deux départements, va être organisée sous peu.
Voici l'ordre du jour qui y sera discuté ;
1. La propagande dans nos deux départe*:

ments.
2. Le Comité, sa vie, son rôle.
3. L'activité des groupes.
4. Le syndicalisme et les anarchistes4
5. Formation d'une école de militant^,
6. Questions diverses.
Le lieu et la date du Congrès. Sero.nl fixés

ultérieurement. — Le Secrétaire.
Montpellier. — Réunlou du croup» tous la»

vendredis à 20 h. 30 au café au Rempart, au
bas de l'Esplanade, vente de brochures» abon¬
nement au Libertaire. Prière aux camarades d»
s'y rendre assidûment.
Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans. » Ce-

groupe se réunit chaque semaine. S'adresse*!
à Raoul Colin, 3f, rue des Murlins. Appel aux
sympathisants du « Libertaire »,
Groupe de Toulouse. — Le Groupe Bien-Etr»

et Liberté prie les camarades et sympathisant»
d'assister nombreux aux réunions du groupe
qui ont, toujours lieu les samedis, à 21 heures,
dans le'ioeàl du "groupe rue Saint-Charles, 43.
Tous les dimanches' matin répartition de»

vivres au groupe d'achat en commun rue Saint-
Charles, 43.
Vente de. livres et brochures à la librairi»

volante, montée rue Saint-Bernard, à Saint-
Sernin.
Changement du secrétariat. Adresser doréna¬

vant la correspondance du groupe au camara¬
de Nan Victor, 32, rue. Camy, Toulouse.
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C. G. T. S. R.
AUX AMIS DU COMBAT SYNDICALISTE 1

Aux sympathisants 11 1 1
Au moment où s'exerce l'action désorgani-

sntrice des partis politiques, qui tendent tous
à la domestication du syndicalisme, lè groupe
des amis du « Combat syndicaliste » qui. vient
de se ■ constituer à Argenteuil, pour le dépar¬
tement de Seine-et-Oise, lance un pressant ap¬
pel aux camarades sympathisants pour qu'ils
assistent à ses réunions qui ont lieu tous les
troisièmes dimanches de chaque mois, à la Mai¬
son du peuple, à 10 heures du matin. Toutes
les suggestions "y seront discutées pour la pro¬
pagande et la diffusion de notre « Combat syn¬
dicaliste » seul journal syndicaliste-révolution¬
naire,
A tous ceux qui. sOnt décidés à tirer le mou¬

vement syndical de l'ornière où l'ont embourbé
les politiciens, le groupe des Amis d.u « Combat
syndicaliste » est ouvert, vous y serez accueillis
fraternellement, Vous pouvez envoyer votre
adhésion et vos suggestions, les somm.es reçues
seront publiées tous les mois dans le « Combat
syndicaliste », cette publication tiendra lieu d'ac¬
cusé de réception. — Le Secrétaire : Louis Bois¬
son, Maison du peuple d'Argenteuil.

13° region federale
du batiment

A NOS SYNDICATS, A NOS SYNDIQUES
Des cqpains nous demandent des précisions

sur la fameuse loi dite des Assurances Sociales.
En voici :
N'oùs ne sommes pas contre le principe, mais

contre l'obligation qui comporte les versements
ouvriers.
Ainsi mille francs de sala'ire .n'en feront plus

que 900. Cette soit disant philanthropie n'est,
qu'une duperie dès .lors que ce. sont encore tes
proies qui vont mettre "la main à, la péché
de bon gré ou de force et que c'est encore
l'Etat voleur qui se servira de. cet argent.
Voilà où la démagogie politicienne a trouvé

bon de bluffler une fois de plus les travailleurs
Pour faire échec ù cette force de loi', il fau¬

drait que des millions de travailleurs se refu¬
sent systématiquement à se laisser voler leurs
salaires/
,Le « Cambat Syndicaliste » soùs la plume
autorisée d'Andrieux, a fait une. analyse intrin¬
sèque de cette fameuse, fumisterie qui rappelle
les Retraites pour les Morts.
Prière aux copains de s'y reporter. — Le

Bureau régional.
' - •-»■

federation des metaux

AUX TRAVAILLEURS
DE LA ROBINETTERIE

Pour connaître notre programme, notre but,
pour juger en toute conscience, où est leur
place dans le mouvement syndical, la Chambre
syndicale des méallurgiStes de la Seine, invite
cordialement tous- les travailleurs de la robinet¬
terie. ,

A LA GRANDE REUNION
Dimanche 22 décembre, à 9 heures du matin.

Salle Eugène Varlin
Bourse du Travail, 3, rue du Chûteau-d.'iïau
Orateurs : Doussot, des ro.binctUers ; Ripoll,

des Métaux ; Juhel, de la C.G.T.S.R.

Chambre Syndicale dè3 Métallurgistes d» la
Seine; — Les-adhésions et les cotisations sont,
reçues tous les samedis à la .permanence de.
15 h. à 18 h., bureau 21, 5° étage, Bourse du
Travail".
Les copains sont divisés que les cartes 1990"'

sont dès maintenant à leur' disposition.
' v

Le Syndicat des Tabacs de Nanterre organise
pour le 22 décembre, à 10 heures du matin, tir,
Grand Meeting public et .contradictoire, à la
salle de 1a. Coopérative. Sujet tr~:"
doctrine et notre programme s...
l'importance' de ce Meeting, tous'lés amis et
i'iruVf) fHicn-rHe cnnl 'onioé 4 ' ' "sympathisants sont priés d'être présents.

DOCOIÏIEilIAIIQn SVDDICALE
FERNAND PELLOUTÏER :

les syndicats en france 0,30
EMILE POUGET :

l'action directe 0,30
le syndicat 0,30

les bases du syndicalisme 0,3»
le parti du travail 0,30

©n vente à la Librairie d'Editions Sociales, ÏE*'
rue des Prairies, Paris, 20«.

i»»«»■ <

taiiiiMis Bfverses
Les amis de la région parisienne de l'Ency-i

clopédie Anarchiste se réuniront mardi 14 jan¬
vier 1930, salle du restaurant coopératif « La
Solidarité », 15, rue de Meaux, métro : Combatj
A l'ordre du jour : La situation de l'E. A. ?!
La propagande possible, placement de timbres,;
réception de réabonnements, dons -souscrip--
tions, abonnements,'-" etc... Causerie "par Pierre'
Basnard sur l'organisation post-révolutionnairi
du travail. Invitation cordiale à tous(
Un Comité de Défense pour la libération 'dé

1 objecteur de conscience Guillot, vient d'être'
fondé. Un tract est à l'impression. Pour la
correspondance s'adresser a Lucien' Bernizet,
12. rue Guy-de-la-Brosse, Paris (5e) et pour la
trésorerie, même a'dresse. .

-J

I
PETITE CORRESPONDANCE

Camarade désirerait s; procurer l'Homme
la Terre, d'Elisée Reclus. Paire offre à la Lié
brairie.
Nous serions acheteur de la correspondance 04

Proud'hon (14 volumes). Ecrire à la Librairie.

frsuli eiacciE iv
VJ&raubSM1.aimjl ; r

Le Gérant ; Jean RIBEYRON-

Imprimerie spéciale du Libertaire
10-12. rue Panl-f/-long. Parte.

PAGES D'HISTOIRE
(Suite.)

II

LIARD'COÛRTOIS

—;'C'est là, gémit-il-, qu'ils me l'ont tué.
les lâches !
— C'est le père de Guiîloteau, renseigne

quelqu'un. Son fils, qui venait de tirer au sort
se trouvait là avec Maria Blondeau, sa fian¬
cée, et quelques jeunes conscrits. L'un portail
un drapeau tricolore...
— Tricolore ?
— Oui, tricolore, et ils chantaient des chan-

jons patriotiques. Tout par un coup, la gamine
saisit le drapeau qu'elle brandit, elle prend
son amoureux par la taille et se met à la tête
des conscrits, chantant toujours et faisant face
aux fantassins rangés en bataille au bas de la
place, quand, patatras ! sans que personne ne
les ait'sommés de circuler, la fusillade éclate.
Le fils Guiîloteau et Maria s'écroulent mortel¬
lement atteints. Au lieu de deux victimes, ils
ont fait trois, car elle était enceinte et sur le
joint d'accoucher. Peu après, Diot fut aussi
ibattu.
"Courtois peut constater que presque partout
[es murs sont écorchés par les balles. Alors sa
îureur redouble. Puisque les Lebel avaient
jarlé, la dynamite leur répondrait ; dans la
puit, il irait déterrer ses engins.
Midi venait de sonner. Courtois cherchait un

restaurant lorsqu'il croisa une colonne de cinq
à six cents manifestants. En tête marchaient
une dizaine de gaillards bien taillés qui fai¬
saient de grands gestes et avaient l'air décidé.
Pensant eu'il allait peut-être se passer quel¬

que chose, il les suivit. Il apprit que ceux qui
conduisaient le cortège composaient une délé¬
gation du syndicat des tisseurs se rendant à la
mairie pour engager des pourparlers avec le
sous-préfet. Les soldats refusèrent de les lais¬
ser pénétrer dans l'édifice communal alors ils
retroussèrent chemin sans insister.

Ecœuré de ce manque d'énergie, Courtois
allait s'en aller lorsqu'un enfant lui tendit un
prospectus. C'était l'annonce, pour l'après-
midi à deux heures, d'un grand meeting au
théâtre de Fourmies où devaient parler Re¬
nard. conseiller municipal de Saint-Quentin
et Chauvière, conseiller municipal de Paris,
puis Culine.
Tous les orateurs stigmatisèrent Constans,

alors ministre de l'Intérieur, le maire et le
sous-préfet. Mais leur conclusion, qui revenait
comme un leit-motiv éiait toujours la même :
« Il faudra se souvenir aux prochaines élec¬
tions et savoir balayer résolument ces bandits,
ces assassins du Peuple en n'envoyant dans les
corps constitués que des représentants socialis¬
tes ! »

Courtois, indigné, demande la parole. Mais
poursuivi à Reims, condamné à Nantes et sous
le coup d'un mandat d'arrêt, il se fait inscrire
sous le nom de Hcet.
A la tribune, il fit entendre des paroles

anarchistes, démasqua les politiciens qui vou¬
laient décrocher des mandats à la faveur d'un
crime et conclut en disant que la révolution ne
se fait pas avec des bulletins de vote.
Il obtint un franc succès. Les membres du

Syndicat des tisseurs lui firent promettre de se
rendre îe soir même à Wignehieî, commune

à l'est de Fourmies, où devait se tenir une
importante réunion.
Là, les amis de Chauvière l'accusèrent

d'être un mouchard, un agent provocateur dé¬
pêché par la « boîte » dans le seul but de jus¬
tifier les crimes gouvernementaux.

Peu connu et n'étant le délégué d'aucun
groupe, Courtois fut assailli et une grêle de
coups de poing et de cannes s'abattit sur lui.
Au bout d'un quart d'heure, il se trouvait de¬
hors

Néanmoins, Courtois n'abandonna pas la

Partie, il résolut de s'établir quelque temps àourmies, se lia avec quelques tisseurs qui
n'avaient pas été dupes de la manœuvre so¬
cialiste et fonde un groupe libertaire intitulé :
« La Revanche Fourmisienne ».

Le groupe, en une semaine, comptait déjà
cinquante adhérents ; un journal fut créé, por¬
tant le titre du groupe. Six semaines après,
l'hôtelier de Courtois vint lui remettre un pa¬
quet : c'était ses papiers et son revolver,

« Fuyez, lui dit-il. Vous êtes découvert.
Les gendarmes n'ont pas csé vous arrêter dans
la rue, par crainte d'une échauffourée, mais
ils vous attendent dans le couloir de la maison.
J'ai sous la main une contrebandier, un ami
sûr, qui va vous conduire en Belgique. »
Le voyage s'effectua sans incident. Courtois

arriva à Bruxelles chez un avocat de ses amis,
qui, le lendemain le présenta à un député so¬
cialiste^ belge du nom de Wolder que Courtois
avait déjà rencontré à Paris au Congrès Inter¬
national. Celui-ci lui annonce que le lende¬
main un meeting doit avoir lieu à Ixelles, où
les députés socialistes développeront leur
programme.

— Pardon, réplique Courtois, la révolution
doit se faire dans tous les pays à la fois et il
faut v pousser le peuple, où qu'on se trouve.
J'estime que votre besogne est antirévolution¬
naire; je rencontre l'occasion de le proclamer.
Je ferai ce que mon devoir me commande.

— Allons, vous ne ferez pas cela, dit le
député en prenant congé.
Trois heures plus tard, deux policiers se

présentent à son domicile et notifient à M.
Courtois qu'il est l'objet d'un arrêté d'expul¬
sion et qu'ils ont l'ordre de le conduire à la
prison de Saint-Gilles.
L'avocat, présent à la scène, protesta. On

donne à Courtois la liberté... de régagner seul
la frontière.

Peu après il apprit que c'était Wolder qui
l'avait signalé comme anarchiste dangereux.
Guesde et Delori font arrêter Girier-Lorior.

à Roubaix; Lary fait assommer Courtois à
Cholet, Chauvière à Wignehies; Wolder le
fait expulser de Belgique. On le voit, les so¬
cialistes sont tous les mêmes 1

louis liard
Courtois revient clandestinement en France,

puis au bout d'un mois il se rend en Angle¬
terre, à Londres, il y reste un bon bout de
temps, se ramène en Belgique au moment de
l'enterrement du général Boulanger. Un mois
après, sa retraite étant découverte, il se rend
à Lille, où il se cache pendant plus de six
mois chez un ancien gérant du Père Peinard.
La période électorale étant ouverte, il y

prit une part active sous le nom de Liard. A
Lille, à Roubaix, à Armentières, à Saint-
Quentin et à Guise, il donne des conférences
sous ce nom d'emprunt et rentre à Paris.

Son intention était de gagner l'Espagne. Il
organiserait donc une tournée de conférences
sur tout le parcours de son voyage en France.

11 fit de nombreuses réunions dans les villes
de l'Ouest et du Centre, gagne Bordeaux où,
pendant un mois, il se rencontre fréquemment
en public avec l'abbé Naudet qui soutenait la
politique suivie à Paris par le fameux abbé
Garnier.
Le 18 mars 1892, un grand meeting avait

lieu à Bordeaux, pour commémorer la Com¬

mune de Paris, Liard y parla et fut, pour ce
discours, poursuivi une nouvelle fois.
Notre camarade ne s'attarde pas et va sur

Marseille. A Cette, il va visiter un jeune
compagnon italien à l'hôpital: c'était Caserio.

Dans les premiers jours d'avril, il arrive
dans la cité phocéenne.

11 passe le 1er mai, où il assiste à l'arres¬
tation préventive de toux ceux connus " comme
anarchistes. Nouvellement arrivé, il n'est pas
encore signalé et peut assister à la piteuse ma¬
nifestation organisée par Flaissières.
Il allait partir en Espagne lersque se pro¬

duisit l'attentat contre le maréchal Martinez
Anido à Pallas, ce qui provoqua l'expulsion
en masse de tous les anarchistes étrangers de
la péninsule ibérique.
Il se fixe donc à Marseille, monte une pe¬

tite affaire d'exportation sous la raison sociale
« Liard et Cie ».

Quelque temps après, on l'arrêta pour lui
signifier une condamnation prononcée contre
Liard par la Cour d'Assises de la Gironde,
pour un discours à l'occasion de la Commune.
On le transféra à Bordeaux.
A ce moment, se produisit une chose qui

allait coûter cher à Courtois.
Le parquet de la Gironde l'avait pris pour

un anarchiste décédé du Havre deux ans aupa¬
ravant et lui avait constitué toute une identité
sous le nom de Louis Liard, avec ascendants,
lieu de naissance, signalement, etc.
Courtois voyant ainsi le moyen d'échapper

aux condamnations prononcées contre lui à
Nantes et à Reims, ne discuta pas et endossa
la personnalité de Louis Liard. Après des
débat3 mouvementés, il fut acquitté.
Il resta donc à Bordeaux, car son arrestation

avait entraîné la ruine de son fonds de Mar¬
seille.
Au mois d'août 1893, les ouvriers du bâ¬

timent se mirent en grève. Liard y participa.
Le 7, comme il quittait une réunion à Cau-

déran, il îut empoigné, jeté dans un .fiacre «t
amené au parquet. Le surlendemain, passant
en correctionnelle, il se voyait, toujours sous
le nom de Liard, condamné à quatre mois
d'emprisonnement. s?
Cette condamnation à quatre mois prononcée

en août 1893, devait le priver de sa liberté
iusqu en avril 1900, et cela, par la faute de
la légèreté de quelques grévistes qui l'avaient
connu à Paris.
Un ae ceux-là, pour épater les copains

avait, un soir, fait cette déclaration :
— Vous savez, les amis, Liard?

Oui, Liard. Eh bien?
Eh bien, il ne s appelle pas Liard,
Ah! alors comment se nomme-t-il?

— Je veux bien vous le dire, mais faudr#
pas le répéter.
— Pour qui nous prends-tu ?
— Eh bien, il s'appelle Auguste Courtois.

Je 1 ai connu à Paris.
Chacun des témoins de cette conversation

promit naturellement de garder jalousement le
secret. Seulement, n'est-ce pas, ils avaient des
amis « sûrs », et ils le disaient — toujours
sous le sceau du secret. Si bien qu'un jouiy
1' « ami sûr » qui reçut la confidence n'était
nul autre que le... commissaire central,
A la grande surprise de Courtois, le 2J dé¬

cembre, jour où finissaient les quatre mois de
prison, on le conduisit devant le procureur de
la République, qui l'invita à décliner son
identité.

_

Courtois, sans se démonter, débita 1 etal
civil dont en l'avait gratifié au Palais de Jus¬
tice.
— Allons, fit le procureur, vous ne vous

appelez pas Liard, mais Auguste Courtois. _
— C'est une plaisanterie, répond CourtoiJ

en riant.
Il fut reconduit dans sa cellule.
(A su/Dre.) louis loreal.


